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courrier (les lecteurs 

Pro p USCZ o ii p rog ra ai PU C 

I)an.s votre dernier nuriléro. 	P-l-l. 

i'eiIgmi écrit 

« Il est plus tard qu'on ne croit 

C'est ut fait. Et pourtant qui pour-

rait affinht2r que si de Gaulle nous ho-

pasttit liii nouveau réféteotlurn, il «oh-

tiendrait pas 60 p. 100 011 même 70 p. 

100 des suffrages 

Pour la seule raison quà sa place ou 

0e 't - tu encore rien proposer de bien 

s é ri e ix. 

le problème des « Honinies » 

en-il ericor!: difficile j, résoudre. 	Les 

tneillr:trrs tri! été iujttstenient et pré-

nuturértreut tisés par 1it 1\ 4  Itéjittiili' 

que. Noir,: lurons besr,in deux nais 

petit-être pas cotunie chefs de file. 

Quant aux nouveaux, aux jennes, ils rie 

font pas le poids. 

Alors pourquoi lie 	s'efforcer plu- 

proposer ira programme 

N'tst-ce 	ttS 	Liii 	peti 	le 	rôle de 

« Fra lice- Foru 'n » 

Et potltxltioi ce prograuitiie ne serait-

il pas très audacieux 

- en matière européenne, 

- en ,iiatière de décentralisation po-

lii que et administrative, 

- en niai ère (le démocratie écono-

niiq ne. 

blaguiez que les Français aient fi dé-

signer clenitain 50.000 grands électeurs 

la représentation proportionnelle et au 

suffrage direct évideninueut, lie pensez- 

lots P 	dliii les gens rie votre esprit, 

à la campagne cOtiitile en ville, 	au- 

ra:ro plus rie chattces qu'ils n'en ont 

jamais et' de se ratroulver nombreux pour 

apolitpter tin tel programme. 

Le but à atteindre n'est-il pas 	de 

ennrt-cicttiter les groupes de pression. mi- 

litaires, économiques ou politiques et de 

donne r leurs chances à ceux qui ni iii t r nt 

à longueu r da nnée poli r une citée plus 

ha rnioni euse. 

J-M. OLI\'IER (Le Havre). 

Crise de la démocratie 

J'ai lu avec beaucoup de plaisir l'a r-

ri de de Pi erre fll i ni lin sti r la crise de 

la démocratie. 

Il y a bea ttcou p n'observa tions j ustes 

et profondes sur les dini casions interna-

ttonales rie la crise et sur les catnses de 

cette crise qui n e peu sent c résumer 

dans l'iut porta n ce polit iqu e de l'a ru' ée. 

Il est bien Irai que les institutions par-

lenientaires ne sont pas adaptées au 

vingtiènie.siècle et q Lie les citoyens ne 

sont pas éduqués polit i q! icrnent. fi fa tic 

reptendre la démocratie par la base 

ntunale et économique. 

Mais ces jalons devraieat être pins 

précis clans le passé et da's l'avenir. 

Il y a l'extension des compétence; de 

'Etat qui rend les décisions de pus en 

plus complexes et de plus en plus tech-

niques avec le double résultat de dé-

concerter et de déconsidérer les « poli-

tiques » • et de rendre tout puissants les 

techniciens partiels et partiaux. Quel 

reniède proposer sinon tine décongestion 

de la tête de l'Etat, une répartition géo-

grauhque des travaux, des décisions.., et 

rIes crédits il 

Il y a aussi les prétentions des nota-

ht er an riens et notnveaux md ustriels. 

robins, syndicalistes, qui ont assez de 

p'étentions, de temps et d'argent pour 

s imposer aux nasses inÉnie récalcitran-

tes et trop peu de comnétence 01! de 

dévouement potir être efficaces. 

La démocratie est devenue une démo-

cra tic de nia "e. Il ne suffi t plus aux 

chefs de convaincre quelques groupes, il  

lui faut séduire par la magie du verbe, 

(lu geste ou de la seule présence une 

foule changeante. Cette foule n'est pas 

&raagêre à la démocratie, mais sa par-

ticipauion y est acclamation, adhésion 

sentimentale et passagère et non pas ré-

flexion, analyse, décision. C'était vrai 

aussi sous la « République des dépu-

tés » combien de fois n'ai-je pas - dé-

ploré que les électeurs et même les mi-

litants ne s'animent quen campagne élec-

torale pour un effort passionné, court et 

désordonné. 

Le remède, c'est quand même dans 

les h ont nie-s qu'il est. La fa i IIi ce des 

partis, le M.R.P. compris, est 11h de 

n'avoir pas donné à la démocratie les 

moines qtie Maurice Schuniann récla-

nnait déjà en 1936 « la démocratie est 

un ordre qui attend ses moines ». 

Mais qu'aujourd'hui les chefs de la 

Nations et des partis cessent de pro-

noncer des incantations ou de distribuer 

des explications enfantines. Quils par-

lent à des hommes un langage «homme 

et pas seulement de Paris oui dans quel-

ques tournées de dimanche. Mais que le 

pouvoir tout entier, administrateurs et 

élu, descende vers le peuple. 

A. RIVET. 

(Le Puy). 

Problème de l'enseignement 

Notns publierons dans notre prochain 

nt:niéro une lertre qui exprime le dé-

sa ccord de plusieurs de nos lecteurs à 

l'égard des positions prises sur le pro-

blème de l'enseignement par un de nos 

correspondants de Lille dans notre nu-

niéro 27. - 

Lire en page 33 dc la Revoe notre 

chronique des Cercles France-Foruni. 

Tous les ouvro9es analysés ou non 

dans cette revue, ainsi que tous les 

disques, peuvent vous être fournis 

sans frais supplémentaires par le 

service bibtiogrophique de 

« Fronce-Forum z 

(Port et Emballage grotui:s.) 

Ecrire ou service biblidgrophique de 

« Fronce-Forum z 

24 bis, Bd Saint-Germain, Paris-V'. 
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414 Polémiques et Dialogues )i 
• J?éseaux et barricades. 

I_J
E procès dit (lu réseau Jeanson et le procès dit des 
barricades sont de bons exemples de procès poli-
tiques. Car  les accusés, d'un côté comme de l'au- 

tre, sont des Itouitites et des femmes non seulement par-
fi itett lent honorables, mais qui ont été conduits là où ils 

Sc trotiveitt par un certain sentiment de l'honneur qui 
les met au-dessus de la moyenne de leurs contemporains. 
Les cieux groupes d'accusés peuvent se haïr mutuellement 
et se vouer réciproquement au poteau d'exécution, ils se 
ressemblent e,' ceci qu'ils sont tous des révoltés et que 
cette révolte n'est pas sans une sorte de vertu dans le 
pltis vieux sens du mot qui veut dire force d'âme et ré-
soltition du coeur. FI faut de la vertu en éMet pour pro-
tester contre ce que la conscience juge intolérable, la 
guerre contre le F'.L:N. ou l'abandon de l'Algérie au 

en risquant sa liberté  et peut-être plus que sa 
liberté. Et qu'un excès déraisonnable de vertu puisse être 
qualifié crime cela donne beaucoup à penser sur la nature 
tic la justice politique que l'Ltat ne peut pas ne pas 
exercer dans des circonstances qu'on voudrait d'exce 
tioii et qui est tonjours comme une autre justice en de-
hors de la justice. 

La question se complique encore lorsque cette jus-
lice est itne justice militaire et qui a en charge à la fois 
les inlél'êts suprêmes de l'Etat et les disciplines fonda-
Itienlales de l'armée. Et aujourd'hui, où le moins que 
l'on puisse dire est que l'harmonie n'est pas spontanée 
entre l'lïtat et l'armée, la politique de cette justice poli-
tique risque de n'être pas très claire. Les accusés qui sont 
tics pIques, et dont la défense est elle aussi politi-
queinent enrôlée, font de leur procès un épisode de leur 
cotiibat, et y jouent un rôle d'accusateurs, les hommes 
des réseaux mettant en question l'Ltat dont ils aPfirment 
qu'il a perdu toute légitimité en menant une guerre in-
juste, et contestant l'armée en même temps que l'Etat, 
les hommes des barricades s'en prenant à un Etat qu'ils 
disent (lêfailiste, 'nais s'efforçant à mettre en contradic-
tion cet Etat avec itne année qui pour eux est la der-
nière chance d'une France ailleurs en décadence. Aussi 
les rapports qui se sont établis entre le tribunal militaire 
et les accusés ne pouvaient être que fort différents dans 

les deux cas. 
Les accusés des réseaux déclaraient la guerre à un 

appareil jtidiciaire doublement haïssable puisqu'il repré-
sentait à la •fois un Etat et une armée qu'on mettait éga-
lenient en question. D'où une attitude de provocation 
agressive dont la défense a 'fait un système permanent et 
qtii, résultat inévitable ou but consciemment poursuivi, 
potissait les juges à user de toutes les sévérités permises 
par itt loi. Le procès des résèaux pouvait alors prendre 
l'allttre d'un procès fait à la conscience et à l'intelli-
gence ifraiiçiise par des pouvoirs tyranniques. Si bien que 
les politiques extrémistes de sens contraire ont pu faire 
letir .pflture du procès des réseaux. 

Les accusés des barricades pratiquent une tout autre. 
tactiqtie, tenattt à honneur de comparaitre devant un tri- 

bunal militaire puisqu'ils se présentent comme des cham-
pions passionfiés d'une cause que l'armée a mission et 
fonction de servir. Des avocats qui dans d'autres encein-
tes donnent libre cours à leurs fureurs jouent ici un des 
personnages de raison et de modération. Il faut à tout 
prix que  ce procès apparaisse comme le pi-ocès de l'Al-
gérie française un doute serait alors créé dans l'esprit 
des juges militaires qui pourraient se demander si en dé-
fendant l'Etat contre une entreprise séditieuse, ils ne 
nanquent pas à leur devoir envers la France et son 
armée. Que le •procès se termine par un verdict d'indul-
gence et de complaisance et un coup assez rude serait 
porté à la politique algérienne du général de Gaulle. 

La multiplication des procès politiques est donc pour 
le régime un risque grave. Lorsque l'Etat est démocrati-
quement reconnu par l'unanimité des citoyens comme on 
le voit dans les pays anglo-saxons, le procès politique n 
tant •que tel est impossible. L'Etat gaulliste n beau être 
théoriquement fort, il reste de fait infiniment fragile et 
vulnérable tant que durera une guerre qui ne cesse d'en-
tretenir des oppositions de refus total et prêtes à toutes 
les violences. 

•Echec au cléricalisme. 

J-_J 
A victoire du catholique Kennedy aux élections pré- 
sidentielles américaines marque, on l'a dit de toutes 
parts, un recul sans doute décisif des préjugés anti-

catholiques dans l'opinion publique des Etats-Unis. Elle 
signi:fie attssi la défaite d'un certain cléricalisme. La ques-
tion religietise, si elle a été encore soulevée, n'a pas cons-
titué une ligne de partage politique. Des protestants ont 
voté pour Kennedy. Aucune autorité religieuse n'a im-
posé aux catholiques le devoir de voter pour le catholi-
que. Le cardinal Spellman s'est fait photographier entre 
les deux candidats pour manifester la neutralité de 
l'Eglise dans la 'bataille, et le fait qu'il avait Kennedy à 
sa droite et Nixon à sa gauche n'était qu'un hasard plai-
sant et ne pouvait passer pour l'indice d'une préférence. 

Le serment de fidélité que le 20 janvier prochain un 
catholique prêtera pour la première fois à une Constitu-
tion, qui fait de la séparation des Eglises et de l'Etat 
un axiome majeur, est cependant un événement qui a 
son importance dans l'histoire religieuse et politique. Au-
cun théologien digne de ce nom ne pourra avancer que 
la situation que l'Espagne franquiste fait au catholicisme 
réalise l'idéal de la thèse dangereusement privilégiée tan-
dis que le statut de liberté qui lui est reconnu aux U.S.A. 
ne serait qu'une hypothèse médiocre, concession au mal-
heur des temps. Ce serait faire de Kennedy un cadoli-
que diminué, le mettre en tâeheuse position à l'égard de 
ses concitoyens protestants et donner raison aux survi-
vances de sectarisme anticatholique qui, bien que con-
damnés par Nixon et le parti républicain, se sont encore 
manifestés dans la campagne électorale. A l'occasion de 
l'élection de Kennedy, c'est ]a révision de cette distinc-
tion pseudo théologique entre la thèse et l'hypothèse qui 
;emble être le devoir prochain de la pensée catholique. 

él 



EDITORIÂL 

La bombe, le machin et notre destin. 

par Jean LL'CANUET. 

L A Fronce est maitresse de son destin. Sa défense la 

regarde seule. Sans doute pourrait.elle être, le cas 

échéant, conjuguée avec celle d'autres pays mois elle 

doit lui être propre et s'exercer par elle-même, pour elle-même 

et à sa façon. Le système de l'intégration a vécu, celui de 

l'autonon,ie le remplace. La nation ressaisira donc sa flotte en 

Méditerranée et refusera le séjour à certaines unités améri-

caines, Elle aura sa bombe atomique et, dans dix ans, un engin 

pour la porter, car il n'y a de réalité que la notion. L'Europe 

pourra poursuivre l'association de ses activités économiques, 

mais les communautés qui en résulteront n'auront jamais qu'une 

valeur technique. La souveraineté ne se partage pas. Elle ne 

se délègue pas. Elle est absolue et inaliénable. L'Europe restera 

une collection, harmonieuse s'il se peut, de patries. 

Ainsi parle le général de Gaulle. 

Quant à l'O.N.U., cette machine à moudre le vent des polé-

miques - pas même une machine, une chose innommable, un 
t machin • I - plutôt que d'encourir son jugement, mieux vaut 

s'en détourner, dût ce mépris frapper de stupeur les peuples 

d'Afrique, hier enjeu et demain peut-être arbitre entre les deux 

mondes, au moment où ils accèdent à l'indépendance avec 

l'aide de la France. 

Subjugués par la magie du verbe, entraînés par l'image de 

la grandeur, les Français, sur lesquels passe le souffle de l'his-

toire, se délivrent un instant de l'amertume et se séntent revivre 

à la gloire. 

L'humiliation infligée à la fierté nationale par le drame aigé-

rin ajoute encore secrètement au besoin d'un transfert des sen-

timents. Le gaullisme opère la transmutation des valeurs qui 

change, la fin d'un empire en renaissance d'une nation. 

Mais les Français commencent à s'interroger. Ils découvrent 

l'indifférence du monde à leurs rêves. Ils voient leurs antis 

s'attrister pour la présomption do cette politique, leurs adved'-

soires ironiser sur la prétention du défi. Ils comparent la réalité 

de leurs forces à celle des périls. Ils prennent alors conscience 

avec angoisse que la France s'achemine vers l'isolement. 

L'état du monde permet'il le risque de ia solitude sans pren-

dre celui de la servitude? 

Si l'on croit que la menace communiste est imaginaire; que 

le peuple russe, effrayé par la montée de la puissance chinoise, 

va se détacher de son régime, et se rapprocher de nous: que 

l'Europe d'autrefois sera de nouveau celle de demain et s'éten-

dra de nos rivages à l'Oural, il suffit à la France de bûtir sa 

défense dans la plénitude de sa souveraineté. 

Si l'on croit au contraire que le communisme se renforce en 

Rassie et poursuit son expansion dans le monde; qu'il étend 

son empire depuis nos marches de l'Est jusqu'aux confins de 

l'Asie;' qu'il a lait réculer l'Occident depuis cinq ans partout 

où il l'a rencontré, à Suez, en Guinée. à Cuba, ouvrant à son 

influence les espaces maritimes qui lui étaient jusqu'alors inter- 

dits que la Chine et la Russie, en dépit de leurs rivalités, 

coopèrent à la révolution mondiale et que plus la concurrence 

chinoise se développera, plus la Russie, sera portée à la suren-

chère pour garder la direction du monde communiste, alors il 

ne reste plus à la France et à ses alliés d'Europe qu'à mettre 

sans retard toutes leurs ressources dans une force commune au. 

service d'une seule politique de défense et à intégrer cet effort 

dans l'alliance Atlantique. 

Alors apparaît dans sa vanité l'inefficacité d'une force de 

frappe strictement nationale, démodée avant d'exister, coûteuse, 

riche seulement d'illusions, pauvre dans ses moyens, privée de 

fusées et de sous-marins, pourvue d'avions qui sont assurés de 

ne pas revenir sans être certains d'arriver.,. Incapable de dis' 

suader l'adversaire, pourra-t'elle au moins persuader l'Amérique 

de partager avec nous les secrets de son arsenal atomique? 

Le gouvernement le pense et c'est la justification de son projet. 

Mais une chose est de solliciter un allié pour obtenir qu'il favo-

rise notre propre force nationale, une autre serait dé lui propo-

ser de créer une force commune. 

Entre les deux attitudes, il y u la ,  distance qui sépare une 

politique nationaliste d'une politique communautaire. 

Aux mirages de l'autonomie, nous opposons les certitudes de 

l'intégration. Le général de Gaulle croit grandir la Fronce en 

l'isolant. Nous pensons la fortifier en l'engageant dans une 

Communauté. Puisqu'elle ne peut s'égaler aux géants qui domi-

nent le monde, nous préférons la voir associée, dans une libre 

Communauté de peuples égaux qu'assistée dans une alliance. 

Ce qui diminue une indépendance est aussi ce qui en assure 

la survie pour l'essentiel. 

Selon que la Fronce choisira une politique nationaliste, nourrie 

de nostalgie et d'ambition, ou une politique communautairè. 

tournée vers l'avenir et l'action, notre destin changera. 

Mais le choix est-il aussi libre que pourrait le faire croire 

l'opposition des doctrines ? N'est.li pas plutôt déjà orienté, grâce 

en particulier aux premières réalisations du Marché Commun, 

dans la direction communautaire? L'Europe commencée n'a pas 

pu être défaite par l'avènement de la V' République. Elle 

continue, Elle se développe. La vie est plus forte que la thèse. 

Dans le nationalisme du nouveau régime, il y a plus de lyrisme 

et de recherche d'un style que d'action. 

Il reste que les intégrations économiques se dissoudraient si 

l'intégration politique ne venait rapidement leur apporter le 

fondement et la force qui leur manquent encore. C'est à quoi 

il nous faut veiller en faisant confiance à l'élan créateur de 

l'Europe, qui se confond avec l'espérance de la jeunesse. 

Lorsque les temps que nous vivons auront passé, le gaullisme 

opparoitra comme l'anachronisme d'une attitude et le défi d'un 

héros, qui voulut prolonger le passé quand l'avenir déjà façon' 

nait le présent. 



AU FORUM 

INTERROGATIONS SUR L'ALGÉRIE 

L ii guerre d'Algérie entre dans sa septième année. De plus en plus nombreux sont ceux qui en 

France et ,ne'me à l'étranger s'interrogent avec inquiétude sur son issue et sa durée. 
Nous avons demandé à A tain de Lacoste Lareyinondie, député indépendant, ancien conseil-

1er civil du général Salan, Jean Ainrouche, écrivain, et Etienne Borne de débattre des divers aspects 

du pruhlr}tna algérien. 

Il.BOURBON 

Il faut puis que jamais parler de l'Algérie. Il n'est guère 
'le peuple à lth,st ou à l'Ouest qui ne se sente concerné, 

cia us l'einha ras Ou Clans 1a passion, à travers l'iniformation 

ou la propagande, par la guerre d'Algérie. Si bien que de 

fa ii le problème est déjà internationalisé, il constitue main-

tenant un des aspects de la guerre froide. En France même, 

l'Algérie est le problème le plus immédiatement urgent. Fi 
provoque à la div isioi I lia t ona le, fa tisse le fonctionne-

nient (les institutions, suscite fanatismes et extrêniismes 

qui met t eut en question l'Etat ou menacent la démo-

clatie. Les mots du général de Gaulle dans sa dé-

claration d'investiture du V juin 1958 et qui évjuaient 

« l'unité française immédiatement menacée.., des mouve-

menus en sens opposé renforçant d'beure en •heure leur pas-

sion et leur action.., notre position internationale battue 

en brèch.....» peuvent redevenir d'une tragique actualité. 

Le problème algérien  n'est pas seulement pdlitique, il est 

en mêuii e telil S (l'ordre moral raideur et agressivité qui 
fout à l'année - ou du moins à une'large part des offi-

ciers - une psychologie nouvelle angoisse de la jeunesse 

qui cherche it tâtons la politique correspondant à son hu-

nianisme spontané ; inquiétude de l'opinion publique qui 

nperçu'mt l'importance et la gravité de ce qui est en cause. 

Dans 011 récimi artidle •du Monde, Etienne Borne a d'ailleurs 

luis eu évidence cette conséquence 'cha'que jour plus sen-

sible du conflit algérien. Je le cite, j'espère exactement 

t La guerre d'Algérie telle qu'elle se poursuit est un atten-
tat permanent contre le moral de la France. » 

De toutes parts, en pU de jours, les prises de position 

ni nid t i pI cuit et se précisent. Le 27 octobre : manifesta-

tion à la Mutualité (le l'UNEF., la C.F.T.C., F0., la 

yEN., pour une paix négociée. Le l' novembre discours 

(le M. Ferlai Ablas qtii cxpose le point de vue du FIN. 

sur la jrolongat ion (le la guerre. Le 3 novemb re  col-

I oq ii e il e Vin c enn es en faveu r (le I 'Algérie française  

avec la participation d'élus algériens et métropolitains, parmi 

lesquels Mi'vl. Soustelle, Bidatïlt, de Lacoste.Lareymondie, 

Lauriol, Marçais, Bourgès-Maunoury. Le 4 novembre dis-

coins du général de Gaulle  où pour la première fois le chdf 

de 'l'Etat envisage la possibilité d'une République algérienne 

ayant son gouvernement, ses institutions, ses lois, Républi-

que algérienne qu'il souhaite associée à la France et soli-

daire de la République française. 

On ne peut se dissimuler qu'en parlant publiquement en 

ce moment de l'Algérie, déchirée par les combats et les 

épreuves, on assume des risques. Chacun, quelle que soit 

son option, peut se demander s'il travaille vraiment pour 
l a  paix, la liberté et la 'justice, mais après tout n'est-ce 

pas le cas de toute action politique dans des situations 

extrêmes ? Si évident que soit le danger, il est nécessaire 

de parler du drame algérien car en parler même entre inter-

locuteurs dont les positions sont tranchées et opposées est 

la condition d'une prise de conscieuice. C'est introduire dans 

la guerre elle-mme débat et dialogue.  C'est rdfuser le, déses-

poir, c'est récuser la politique du pire. 

Croyez-vous, Messieurs, qu'aujourd'hui nous soyons dans 

l'impasse ou voyez-vous une issue possible et prochaine et 

laquelle ? Dans qudlle mesure le discours du général de 

Gaulle vous parait-il un fait nouveau ù partir duiuel on 

puisse espérer une solution 

L'Algérie, problème français 

A. DE LACOSTE-LAREYMONDIE: 

Le général de Gaulle cherche manifestement un moyen 

terme entre l'objectif  du F.L.N. et les positions de ceux qui 

pensent que l'Algérie c'est la France. Comme toutes les 

solutions de moyen terme, elle ne satSfnit personne. mIle 
relève, je crois, d'une illusion, la règle.,.in media stat virtus 
que l'on enseigne aux fonctionnaires et aux hommes d'Etat 

ne vaut que dans les temps calmes. Il n'y a qu'un domaine 
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avec 

Alain de 

LA COSTE-LARE YMONDIE 

Jean AMROUCHÉ 

Elienne BORNE 

E. Borne 	A. de LacosteLareymondie 	J. iAmrouche 	H. Bourbon 

Comment transformer le combat en débat. 

où il n'y a jamais de solution transactionndUe, c'est à la 
guerre. A la guerre, il y  a un vainqueur et un vaincu. Sur-
tout après six ans d'une guerre aiffreuse, d'une guerre civile 
avec toutes les horreurs que cela peut présenter, les passions 
sont forcément poussées à un niveau tel que toute concilia-
tian est impossible. 

Ce que je veux dire, quant là moi, c'est que si le drame 
algérien est une crise, c'est une crise à l'intérieur de la 
France et l'aspect proprement algérien me parait secon-
claire en fonction de l'aspect proprement français. Je veux 
(lire que le drame algérien est avant tout le drame d'un 
Etat faible, d'une France qui a eu beaucoup de malheur 
depuis vingt ans, d'une nation divisée et déjà en partie 
pénétrée par la subversion commun su:. Le F.L.N. mène en 
fa ii quoi q t' 'il e n est peu t - être lxi efo i s, la guerre en F ra n ce. 
La République algérienne, pour lui, «est pas tin.: fin, ce 
n'est qu'un moyen. On l'a bien vti d'a iii eti rs à parti r du 
inonieut où le_s moyens militaires lui nlnqtient, le relai so-
viét ique ton t de su i te arrive et Ferha t Abhas nous a pré-
venus On veut presque venger la bataille de Poitiers, le 
F.'L.N. a dit qu'il porterait la guerre en métropole elle-
inên, e. Et c'est in évi table, car VAlbéri e n e peu t être clisso-
ciée en aucune manière de la France. 

Certes, je ne méconnais pas les difficultés locales, ce que 
les marxistes appellent les contradictions, notamment les 
contradictions raciales et les contradictions snciales, elles sont 
évi clentes en A lgéri e. M ais s'il n 'y avait que cela, le re-
mède serait très facile à trouver et notam men t s'il n'était 
question que de dignité, d'égalité, de fraternité entre les 
musulmans et les Européens, l'intégration qui est une vé-
ritable révoltition de l'égalité, su 1ffirait y remédier contrai-
renient à ce que dit le général de Gaulle. L'intégration, c'est 
le contraire de l'immobilisme. Nous avons en métropole des 
contradictions atissi graves, de classes, de religions. Ces contra-
dictions locales ne sont donc pas l'essentiel du problème. 
I.e phénomène de la présence et' ropéenne est absolti men t 
insurmontable. Même la paix signée demain avec le F.L.N.,  

il restera à installer Ferhat Abbas et la délégation géné-
rale à Alger, vous aurez 100.000 personnes dans les rues 
avec les femmes et les edfants et vous he passerez pas des-
sus avec les chars d'assaut. 

D'autre part, même en métropole, le sentiment confus 
de tout le peuple, qudlque aspiration qu'il ait, et c'est bien 
naturel, à la paix, est qu'aucun gouveraement ne pourn 
jamais abandonner nos frères qui sont là-bas et abandon-
ner l'Algérie. Guy '?'!ollei l'a dit, de Gaulle le veut et ne 
le pourra pas. Ce 'qui le montre bien, c'est que pour l'im-
poser, car il veut l'indépendance, c'est sûr, il est obligé déjà 
de violer la Constitution, de supprimer tes libertés des Al-
gériens, dc brimer le Parlement et d'envisager la dictature. 
Et même dictateur, il ne le pourra pas. Nous sommes en 
face tIti grand assaut de la subversion mondiale qui me-
na ce l'a ris au tant qu'Alger et c'est ce qui fait, aujourd'hui, 
le meilleur ciment d'ailleurs entre Alger et Paris, ou nous 
vaincrons ensemble ou nous mourrons ensemble l'Occident 
est accroché à l'Algérie à ce point que si demain la sub-
version qu'exploite le ferment nationaliste l'emportait sur 
la côte nord de l'Afrique, l'Europe serait perdue. Je crois 
qu'Alger et Paris •vaincront ensemble le communisme ou 
itou rront ensemble devant lui. 

J. AÂ'IROUCHE 

le ne voudrais pas répondre à M. de Lacoste-Lareymondie 
sur 1c même ton, ni même exactement sur le même sujet 
car à mon tour je n'aurais qu'à ifaire une pétition de prin-
cipes et dire la France, c'est la France, et l'Algérie, c'est 
l'Algérie, à partir de quoi je développerais avec une appa-
rence de cohérence une thèse diamétralement opposée à la 
sienne et dans ce cas, il n'y a évidemment pas de dialo-
gue possible. 

Pour qu'il y ait dialogue, il faut qu'il y ait une vérité 
commune explicitée sous forme de définitions communes. 

Quand M. de Laeoste-Lareymondie dit que l'Algérie, c'est 
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la Fiance, qu'il l'y a en Algérie que des problèmes stric- 
cillent iocaux, uoianlment le problème de la dignité des 

uni vi clii; il stippn me par avance le vrai problème. Le pro- 
Mùuie de la dignité des hommes est souvent mal posé parce 

'eu t eu qua utifi er les données, les exprimer en ter- 
III es cl e nivea LIX (le vie, par exemple, en termes de liber- 
tés, di: droits civiques, rie droits politiques et de droits 
écononiiques. C'est évacuer dii problème de 'la dignité deux 
as ,eets q iii son t fonda,nen taux. L'un que j'appellerai, Vous 
'uiicirez bic,, excuser cette expression quelque peu pédante, 

que pour lui la dignité est fondamentalement conditionnée 
par la reconnaissance de son être d'Algérien distinct de l'être 
du Français et par conséquent, 'la dignité de l'individu est 
gagée par la dignité du peuple, par la reconnaissance de la 
vocation de ce peuple à constituer une nation à partir de 
ce qu'il est et à partir de ce qu'il fut historiquement. La 
volonté nationale nigérienne est donc une volonté de résur-
rection et une volonté de récupération d'un passé dont cette 
Algérie s'est trouvée frustrée et qui a été opprimé, occulté, 
méprisé par le fait de la conquête et de 'la colonisation. 
Quant au problème du développement économique, de la 
réduction des inégalités économiques en Algérie,  il est clair 
que, dans le cadre de lia République Française, non pas 
dans le cadre futur et illusoire, mais dans Je cadre du passé 
que nous connaissons, ce problème n'a pas été résolu et il 
fle pouvait pas être résolu. 

L'Algérie, problème algérien 

ETIENNE BORNE 
D'accod jur les perspectives algériennes du discours 

du 4 novembre. 

l'aspect ontologique. Qu'est-ce qu'être Français ? Etre Fran-
çnis, ce n'est pas seulement accepter d'être régi par un code 
de justice, pratiquer peu ou prou un certain style dé vie. 
C'est avant tout éprouver en profondeur le sentiment d'une 
oppartenance à une nation, à une nation dans son être ac-
nid et aussi dans son être histori'que et mythique. C'est 
totaliser en soi-même toute l'histoire de la France, à la fois 
dans sa gloire et dans les épreuves, les échecs que cette 
ia ion n subis. li est clair  qu '  un Algérien, dans la mesure 
o ii il a C r,n scion ce d' êt r Ai gé ri en, n e peu t s '  engage r d ans 
ccl to voie qu 'au prix d'ut, déracinement, d'une rupture 
avec un passé qui Lest le passé de son peuple. Il est clair 

Seul un Etat algérien, national et populaire pourra per-
mettre de résoudre ce problème du niveau de vie, soit en 
faisant peser sur le peuple le poids des sacrifices nécessaires 
pour épargner sur le  produit du travail ce qui est indispen-
sable pour constituer l'accumulation du capital, soit pour 
provoquer le peuple à cet élan indispensable pour qu'une 
économie moderne soit édifiée. Sans cet élan national, il 
n'est pas possible de résoudre 'le problème du sous-déve-
loppement en Algérie. S'ensuit-il que pour résoudre ce pro-
blème, une rupture radicale entre la France et l'Algérie 
soit inévitable ? Personnellement, je ne suis pas prophète, 
je ne peux à cet égard exprimer que deux idées. La pre-
mière est que l'Algérie se fera elle-même. Elle se fera à 
partir de ce qu'elle est rééllement, c'estdire en faisant 
l'inventaire de ces cent trente années d'histoire coloniale de 
iAlgéri e, en endossant le bilan de cette histoire, à partir 
de quoi les Algériens s'engageront dans le monde moderne 
où ils ne sont pas encore engagés. Je n e  crois pas qu'il soit au 
pouvoir d'un homme, ni même au pouvoir d'un parti si puis-
sant soit-il, d'effacer en quelques paroles, ou pa?des actes plus 
nu moins solennels, juridiques ou politiques, les liens qui exis-
tent, en réalité, entre le peuple algérien et le peuple français. 
Ce sont des liens trop étroits, trop nombreux, trop profonds 
pour qu'on puisse les détruire. Mais il va de soi que ces liens 
pour être conservés et niêr'ne pour être développés devront 
subir une mutation, ils devront trouver leur fondement dans 
la liberté, dans la coopération consciente, voulue, et non pas 
dans la contrainte. 
• La seconde chose que je voudrais dire c'est que, bien sûr, 
je souhaite que l'indépendance de 'l'Algérie soit acquise en 
accord avec la France et non pas contre elle. On dira que 
c'est très difficile à obtenir, étant donné les six années de 
guerre. C'est vrai. Je crois que la guerre n épuisé tout ce 
qu'elle pouvait donner et ce qu'elle n donné c'est la prise 
de conscience de ce qu'est le problème algérien dans sa 
réalité. Jusque-là, il ne semble pas que l'opinion française 
surtout se soit avisée de ce qu'était le problème algérien. 
Nous assistons maintenant au développement d'un phase nou-
velle, de la prise de conscience qui s'étend et qui s'appro-
fondit. 
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E, BORNE 

je voudrais seulement commenter d'un mot rapide ce 
que viennent de 'dire M. de Lacoste-Lareymondie et M. 
Amrotrche, et à l'aide de ce qui avait été le point de départ 
de l'entretien, e'est4à-dire la politique du général •de Gaulle 
telle qu'elle a été précisée, déterminée et comme ai'guisée 
dans son discours du 4 novembre. Est-il vrai qu'ait été en-
vi.sagée une solution qui serait de moyen terme et exacte-
nient située entre deux extrêmes ? La manière polémique 
du général, qui a à faire face sur deux fronts, le morceau 
(le bravoure sur les deux meutes acharnées l'une contre 
l'antre et prises du vertige de 1a catastrophe pourrait le 
faire croire. Pourtant dans une situation qui met tout en 
cause et la France et l'Algérie et où il faut tout sauver 
oit tout perdre, il ne saurait être véritablement question de 
centre. Ce n'est pas vers une position médiocre, moyenne, 
centriste, que s'oriente le général lorsqu'il parle pour la 
première fois d'une Rpuhliqtie algérienne avec son gouver-
nem en t, ses insti t n t ions et ses lois, lorsqu'il dessine ainsi la 
figure de 'ce qu'il faut bien appeler un Etat aFgérien. On 
ne peut, donc pas dire que le général de Gaulle fabrique 
t ni fi ciel I emen t un impossible 'juste mi! i eu. C'est ton t de 
même d'tui certàin côté qu'il penche et il est plus près 
de l'Algérie indépendante que de l'Algérie française. Je con-
testerai donc' que le chef de l'Etat ait cherché un compro-
mis pour éluder une option nécessaire. 

Cela étant dit, une issue est-elle possible à partir des 
données actuelles ? M. Amrouche nous a proposé la vision 
apaisante d'une nation a:lgérienne  ayant d'abord pris plei 
ncment conscience d'elle-même et acceptant ensuite d'insti-
tuer des rapports avec la France. Cela vaut bien entendu 
comme niyhe 'historique, pour reprendre l'un de ses mots. 
Je suis d'accord avec Jean Amrotrche pour reconnaître -qu'il 
y a un problème fondamental qui commande tous les au-
tres et qui est celui du droit de l'Algérien 'à sa reconnais-
sance « ontologique » comme existant, se déterminant Jibre-
ment lui-même dans son être historique présent et à venir, 
l.e général de Gaulle ne dit pas autre chose -lorsqu'il parle 
d'autodétermination, lorsqu'il affirme solennellement, quitte 
à susciter de terribles résistances, -que la France n'entend 
nullement s'imposer par la violence aux Algériens et qu'elle 
abandonnerait l'Algérie si -les Algériens choisissaient une in-
dépendance d'hostilité et de sécession. Et on n'a pas le droit 
de déceler dans les propositions du général ont ne sait quelle 
ruse, quel piège qui seraient des formes de violence mal 
déguisées. 

Au-delà de la guerre 

Cependant et ce point est d'une importance capitale, dé-
cisive, l'existence concrète de l'Algérien en tant qu'Algé-
rien, n'est pas déterminée à l'avance par on ne sait quel 
destin tout-puissant. L'autodétermination serait une mauvaise 
plaisanterie si elle ne comportait pas une certaine marge 
d'indétermination. Songeons à l'un des points les plus neufs, 
les plus hardis du discours du 4 novembre et qui, comme 
il arrive souvent dans les propos du chef del'Etat, n'est  

indiqué que dans une brève incidente, pierre d'attente pour 
une décision politique à venir, je fais allusion -à cette hypo-
thèse d'une trêve unilatérale dont la France prendrait l'ini-
tiative, décrétant d'elle-même l'instant de la paix. Ici que 
celui qui peut comprendre comprenne. Dès le mnmnent où 
on ne tuerait plus, où cesserait le jeu des terreurs entre-
croisées, le changement de climat ne serait-il pas capable 
de transformer par la plus heureuse des actions psyclwlo-
giques l'existence concrète des Algériens ? Qui cesse de 
craindre peut devenir tin autre -homme. ' La liberté pourrait 
alors faire reculer le destin, l'extrémisme perdre ses chan-
ces, et c'est une Algérie vraiment neuve qui entrerait dans 
l'histoire. 

Quant à l'Etnt national et populaire dont vient de par-
1er Jean Amrouche, il risque de prendre un inquiétant style 
totalitaire. Les Algériens existeraient-ils plus concrètement, 
plus -librement si un parti unique, une seule sorte de na-
tionalisme leur imposaient leur loi ? L'Algérie - est assez 
avancée culturellement, politiquement, elle comporte assez 
de diversités pour qu'il y ait en elle une pluralité de ten-
dances -qui peuvent toutes prétendre à faire ensemble l'Al-
gérie de demain. Si bien que pour répondre à notre ques-
tion originelle telle que l'a posée Henri Bourbon, le dis-
cours du 4 novembre me paraît apporter une contribution 
positive à une solution honorable pour ,tous du problème 
algérien. Sans doute il a été prononcé surtout pour éclairer, 
iriformer l'opinion française d'une part, et d'autre part pour 
affirmer l'autorité et la résolution de 'l'Etat face à des contes-
tations qui pourraient aller jusqu'à la guerre civile. La porte 
me parait donc plus ouverte que jamais à une négocia-
tion politique. 

Tnutfois la faiblesse peut-être calculée du discours du 
4 novembre réside dans son silence sur le problème des 
moyens. Jamais les principes, l'esprit et 'les buts n'avaient 
été aussi clairement dêfinis. La question de la route à pren-
dre est encore en suspens. Des forces puissantes contredi-
sent la politique du général. Il ne suffit pas d'avoir raison, 
encore faut-il que la raison puisse l'emporter réellement, 
politiquement, sur le tas. Le chef de l'Etat doane l'impres-
sion de compter presque exclusivement sur son prestige per-
sonnel et paraît mépriser comme par décret l'aide que pour-

'raient 'lui apporter groupements, mouvements, partis orga-
nisés. Ces -ressottrces pourraient être utiles à l'heure du 
danger. Je garde con'fiance. Mais ma confiance est inquiète, 
car un homme ne pettt politiquement avoir raison tout seul. 

A. DE LACOSTE-LAREYMONDIE 

J e vais rassurer tout de suite M. le prdfesseur Borne, le 
plan du général de Gaulle ne peut certainement pas amener 
la paix, il n'amène que -la guerre. Nous serons d'accord 
(sans reprendre votre discussion sur le moyen terme qui est 
trop philosophique), nous serons d'accord sur la pensée du 
géhéral de Gaulle, elle est d'autant plus connue que c'est 
la même qu'avaient eue M. Marius Moutet et M. Rama-
dier en Indochine on refait toujours la même chose, vous 
le - savez bien, en politique et en histoire. Le plan, il tient 
en trois mots l'Algérie doit être iiidépendante parce quà 
partir du moment où un rebelle tue un gendarme, il est 
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écrit dans 1e sens de l'histoire qu'il a droit 'à sa libre dis-

position. Mais eu aucun cas, une France démocratique et 

lti na in e ne peu t donner 'l'indépendance de l'Algérie à un 

parti totalitaire, or le F.L.N. est totalitaire, si vous lui don-

liiez l'indépendance de l'Algérie, il mettrait demain en pri-

sun les M.N.A. et la section S.F.LO. de Batna, ainsi d'ail-

Ictus que les U.N.R. toutes choses qui sont proprement mac-

cept:ililes clatis la démocratie humaine. Donc l'armée fran-
Ç;iise doit tiiotut'ir jusqu'au dernier homme, face au F.L.N. 
pa ce c  ui I est totali taire et non pas parce qu'il est natio-. 

al ist e, putir donner 'l'Algérie indépendante à la coalition 

de lianes les tendances, socialistes, démocratiques et huma-
ni ta ires, niett 0115 en gros U.N. R., S. F. 1.0,, nationalistes mo-

dérés. Cutiime, bien entendu, cela ne mène à rien puisque 

le F.L.N. continuera la guerre, nous allons à une situation 
(1iIi sera exact et]] eut celle de l'indochine, où l'armée fran-

çaise tileturt pour l'indépendance de l'Algérie, ce qui, vous 

serez nhligé de le reconnaitre, au bout d'un certain temps, 

t'est as très exaltant. 

j e vuttd ra i.s d'un mn t répond re là 1M. 'Am rou clic, nota m-

tien t si' r soit denit er poin t. Vous dites, on n'a le chéix 

rltteultre donner  l'indépendance a vec  'la 'France ou l'indé-

nt,datice contre la France, cela lue rappelle lin 'film que je 

vnns conseille d'aller voir et qui s'appelle « La 'Française 

et l'a n] ou r », c'est ,u n iiI in dia rtiiant et la scène du divorce 

esi exacteti,eni celle que "mis essayez de jouer. Un mari et 

Lutte feuj e, n près dix ans de nia nage, n'éprouvant plus 

dat t rai t physi (lite l'itt, pour I 'autre, décident de divorcvr à 

'n niable et ils se disent eut re eux, cela n'a aucune im por-

ta 'cl:, nous nous reverrons après, nous resterons bons amis. 

Oit engage la procédure de divorce, 'les hommes de loi s'en 

nêl eut ('otus voyez ce que je "eux dire, des Chinois, 

o tu (les 1 R tisses), les jet Ires s'échangent sur un ton qui doit 
grossi r 'putt r q ne le j uige puisse prononcer le d i;'orce et, bien 

entendit, on se 'brou il le définitivement Je crois que ] à-dessus 

il n'y n pasà discLiter. 

je voticl rais aussi relever voire petit argument économi-

le. Vous tirais cli tes, il faut un élan national pour résoudre 

les problèuttes du sous-cléveloppenient économique là je dois 

dire que j'accorde p1iis de désintéressement et plus de noblesse 

Ù cclix qtti sont des nationalistes sincères. On a le droit de 

se ha t Ire pou r lin idéal, même s'il est faux, s'il n'est pas par-

t agé par la grande n] asse de la population. Quand on veut 

faire (le I 'Algéri e lin pays indépendant, ce n'est certa inenl eut 

pas 'pour la rendre prospère. On •prend le risque; au con-

traire, de la misère polir un idéal national qui le dépasse. 

Il est 'bien sûr lite pour le d évelo ppcnlent économique de 

I 'A Igéri e, I 'iii tég ration cl e l'Algérie dans la Fran ce est une sol u-

tint] 'bien meilleure. 

J. 'ilÂfl?OUCIIE 

Si j'ai n van cé la 'q tie.st i on du développem eut économique, 

li la q lue! le je ti'a I ta clic pou r ma part, dans l'actualité, qu'une 

i Iliportance secondaire, c'est 'précisément 'pour répondre à 

'n rgnni cuit selon lequ e1 le d éveloppcnieat économique de 

l'Alérie r,r1utiu:ru d'une façon absolue l'aide 'française, mas-

sive, et (le t tés lourds sacrifices imposés atix contribuables 

français. Il n t'est arrivé 'bien sou vent de développer la thèse  

suivante 	il y aura en •France, au lendemain de la décla- 

ration de l'indépendance de l'Algérie, un mouvement pas-

sionnel très prdfond de lfrustration, d'humiliation, mouve-

ment qui s'emparera certainement de la nation tout entière 

avec des conséquences dont il est très di!ffi cile  de mesurer 

l'étendue et la profondeur; selon moi, l'un des aspects de ce 

mouvement sera, par un certain choc en retour, le déve-

loppenient d'un « cartiérime » de gauche, c'est-&-dire que 

le contribuable français considérera qu'après tout faire des 

sacrifices financiers pour un 'pays qui se veut indépendant, 

c'est padfaitement inutile, autant investir en 'France même. 

Et (je crois très sérieusement qu'il faudra lutter contre le 

développement de ce mouvement d'abandon. 

Le prtlème reste cependant autre 'que celui qu'a souli-

gné tout h l'heure M, de Lacoste-'Lareymondie. 'Pour les Algé-

riens, 'le développement économique •de l'Algérie, la diminut-

tion progressive de la misère ne sont pas du tout des consi-

dérations sordides, elles sont essentielles. Elles sont d'autant 

plus essentielles et 'le général de Gaulle l'a reconnu, et c'était 

un de ses grahds mérites entre autres, 'que la France et notam-

ment les Français d'Algérie, du temps qu'ils ont disposé de 

l'Algérie conlme de leur chose, n'ont rien fait pour 'éliminer 

véritablement l'analphabétisme et la misère des corps. Je vou-

drais dire là 'Etienne Boune que sur la doctrine 'que le géné-

ral de Gaulle a tracée concernant l'avenir de l'Algérie, il n'y 

a pas grand-chose q1  dire. lLa conversation porte sur 'l'esprit. 

Ou bien cette Algérie se fera avec les Algériens, ou bien 

cette Algérie sera foncièrement conçue, dessinée par 'la France 

et réalisée par la Frattce. Or, je crois que cela n'est pas du 

tout une considération secondaire, elle est essentielle. 

On a parlé du F.L.N. comme d'une organisation tota-

litaire, cela me parait 'bien étran'ge, car enifin qu'est-ce que 
le F.L.N.' ? 'Le IFL'N est un rassemblement de toutes les 

tendances du nationalisme, y compris d'ailleurs beaucoup 

des éléments du M.N.A., tout au moins des éléments de base, 

et ce n'est pas un parti, c'est un rassemblement national. 

Q tuant au caractère démocratique du T.'L.N., je voudrais rap-

peler qu'en effet, initialement le F.L.N. avait une doctrine 

de guerre rigoureusement révolutionnaire, mais dès que l'offre 

d'autodétermination a été faite, le F.L.N. a admis que la 

guerre ne devait 'pas, cette guerre-là en tout cas, se ter-

miner comme un guerre classique, c'est-à-dire par un vain-

queur et par un vaincu, mais par un dépassement de la 

guerre, que la ipaix devait être fondée sur un principe com-

mun, ce principe est l'essence même de la démocratie; c'est-à-

dire l'autodéterminntion. A partir du moment où le F.L.N. 

a accepté l'autodétermination, il en a tiré des conséquen-

ces sur lesquelles il n'est pas revenu. La première de ces 

conséquences, c'est 'qu'il s'est lui-même défini comme le 

gérant, le responsable des intérêts du peuple algérien jus-

qu'a ce que le peuple algérien fût d même de disposer con-
crètement de lui-même, c'est-là-dire jusqu'à l'application pra-

tique du principe d'autodétermination. Sa qualité d'inter-

locuteur, il n'a jamais prétendu depuis qu'elle fût celle d'un 

interlocuteur absolu, et qu'il dût être reconnu comme le repré-

sentant unique du peuple algérien. Mais il a toujours sou-

tenu qu'il ne pouvait 'consentir 'à déposer les armes d'une 
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A, DE LACOSTE-LAREYMONDIE 
	

J. AMROUCHE 

Deux conceptions opposées de l'avenir algérien. 

guerre politique tant que les conditions du règlement qui le 

concerne en tant que F.L.N. n'auraient pas été discutées et 

réalisées. Sinon, on en revient à la capitulation sans condi-

tion ou ?t la capitulation conditionnelle. 

Le général de Oaulle, dans son dernier discours, a rap-

pelé que pour lui 'la fin des combats était un préalable 

absolu et que la fin des combats n'impliquait nullement 

que l'on discutât des conditions politiques, c'es'tà-dire des 

garanties relatives à l'autodétermination que •le FiN, veut 

discuter en tant que F.L'N, et pour son propre compte et 

non pas polir le compte du bachagha Booualam, ou de 

M. Main de Sérigny. 

E: BORNE: 

Ici je voudrais poser une question. Si les choses sont tel-

les qu'dles viennent d'être exposées, il ne reste que quelques 

nuances entre les positions du général de Gaulle et les thè-

ses du F.L.N. Qu'il y ait deux problèmes, celui du c ces-

sez-Ie4eu » d'une part et d'autre part celui des conditions 

concrètes de l'autodétermination, aucune des deux parties ne 

le conteste. Il faut bien commencer par un bout, faire d'abord 

qu'on ne se tue plus mais -pourquoi ne pas parallèlement 

mener la négociation sur les conditions de -l'autodétermina-

tion et avec -le FiN, et avec d'autres que le F.L .N.' ? Cette 

question de chronologie, de calendrier à -établir paraît nu 

Français moyen assez mince si on pense aux énormes pro-

grès réalisés sur le plus important, autodétermination, Répu-

blique algérienne, etc. Comment croire lu'il  n'y ait pas 

nioyn de Iforcer l'impasse et à partir même de l'analyse que 

vient de faire Jean Amrouche t? ICar nous sommes dtant 

la porte -derrière laquelle est 'la paix. Il y a rien qui cm-

pêche de mettre fin là la guerre. Et  d'où vient que ce rien 

prend des proportions aussi formidables ? 

J. AMROUCHE: 

Je voudrais répondre tout de suite à cette question que 

pose Etienne Borne, et en fait M. de Lacoste-Lareymondie 

y avait répondu tout 'à l'heure. 'En effet, il y a un obstacle, 

cet obsta&e c'est l'armée ifrançaise qui veut 'à tout prix ven-

ger Dien Bien Phu, qui veut une victoire et une victoire 

incontestée, incontestable 'à ses propres yeux, c'est-fi-dire la 

disparition du F.L.N. et de 'l'A.L.N. en tant qu'organisation 

armée et en tant qu'organisation politique. Vous avez parlé 

tout à l'heure du problème des moyens, mais bien sûr 

le problème des moyens est capital. Le problème des fins 

était déjà préfiguré dans la 'formulation du principe d'auto-

détermination. Mais le problème des moyens reste entier. 

Quand on 'parle des différentes tendances qui pourront se 

constituer en Algérie en partis politiques, 'faire - librement 

'campagne, etc., on parle comme si le problème était déjit 

résolu, c'est-à-dire comme si l'ordre démocratique qui -per-

met 'à toutes les tendances de se constituer et de s'expri-

mer 'librement était déjà institué en Algérie. Or, ce régime 

démocratique n'a jamais existé en Algérie et on ne voit pas 

du tout comment l'armée française et 'l'administration fran-

çaise actuellement pourraient consentir 'à l'établissement d'un 

tel régime démocratique. 

E. BORNE: 

Un moi simplement. L'armée n'est peut-être pas un bloc 

aussi monlithe. Il y a le contingent, troupe et officiers, qui 

ne suivrait pas - si aisément les activistes. Et même dans les 

cadres de l'armée, beaucoup sont 'capables de peser les consé-

quences d'une action désespérée, sans compter que la solution 

dessinée par le  général, est -si en accord avec le génie de 

la France, qu'elle va« dans le sens du plus vrai patriotisme. 
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Car si l'armée nourrit la résolution qu'on vient de dire, et 

le général étant fermement décidé à aller jusqu'au bout de 

In voie qu'il n choisie, le choc est inévitable. Et je demande 

à Jean Amrouche si un nationalisme algérien conscient de 

ses responsabilités peut souhaiter autrement que par vertige 

passionnel un choc générateur d'un a'ffreux chaos en Algérie 

comme en France. Me tournant ensuite vers M. de Lacoste-

Lareyrnondie je lui demande de penser à la manière dont cette 

Algérie française, cette Algérie intégrée la République, qu'il 

veut d'une volonté intraitable, peut devenir une réalité poli-

tique, concrète, historique. Il faudrait mettre en question à 

la fois de Gaulle, le régime, i'Etat, tenter tous les démons de 

la 'guerre civile. Comment un nationaliste, un patriote fran-

çais peut-il ainsi jouer avec la France, aller à une aven-

t lire dont le coin munistne, qu'il redoute tant, pourrait sortir 

"tlinquetu. Continent prendre avec la patrie un risque aussi 

terrible P 

Dialogue de sourds ? 

A. 13E LACOSTIE-LAREYMQNDÏE 

Le dialogue, entre Amrouehe et Borne est particulièrement 

intéressant. C'est le dialogue de sourds que le général 

de Gaulle continue d'avoir avec le F.L.N. depuis déjà deux 

ans. Vous avez parfaitement senti le 'côté de pure propa-

gande qu'avait la présentation idyllique du F.L.N. par 

M. Jean Amrouehe. Cette merveilleuse coalition de tous les 

nationalismes algériens évidemment cadre difficilement avec 

tine réalité de totis les jours où les F.L.N. et •!es  M.N.A.' 

s'assassinent dans Paris, où le F.L.N. n bien pris soin, en 

Algérie., depuis six ans d'assassiner vingt 'fois plus de musul-

mans que d'européens. Tout cela est schématique et Ifait par-

tie uniquement (le l'offensive de propagande de la guerre 

révoltitionnaire que nous fait le F.L.N., car quand je dis tota-

litai re, mettez, si vous votilez, révolutionnaire, le résultat est 

le. niêtne. Pensez, bien que lorsqu'nn commence une action 

politique, non pas en disetitant, non pas en r'endiquant ou 

tnêtne en menaçant, mais en lançant le terrorisme et la guerre, 

ce n'est pas pour rien et ce n'est pas pour finir autour d;un 

ta pis vert \ disetiter gentiment du meillettr statut de l'Algé-

rie de demain. Non, croyez-moi, la guerre révolutionnaire, 

la guerre subversive, le F.L.N. la fait très bien, il la fait à 

Paris encore plus qtt\ Alger. Il la 'fait par les techniques 

scwiétiques de l'Agit Prot qui consistent, quand on n'a pas 

la force, à persuader le pouvoir adverse et pour tout dire 

l'opinion ifnnç.iiqe, qu'elle n d'avance perdu, flue la victoire 

(lu F.L.N. est inévitable et que d'ailleurs elle est morale. 

Alors on explique aux catholiques que la 'guerre c'est affreux 

et qu'on ne petit pas soutenir une guerre où il y a des sévi-

ces, on explique aux bourgeois que l'Algérie c'est trop cher, 

que la natalité les ruinera, car eux ils sont sensibles au porte-

monnaie, on explique aux démocrates qui sont très chatouil-

le.tix sur le plan des libertés publiques lue si la guerre d'A1é-

rie continue alors c'en sen fini de la démocratie, qu'il y 

nitra un coup de force •de l'armée. C'est ainsi que Lénine 

qui a tout dit, vous le savez, et qui nous fait la guerre par 

ses successeurs ou ses alliés conscients oti inconscients depuis  

longtemps, compte conqtxérir le monde. M. Khrouchtohev 

vous l'a dit, « on vous croquera, on mettra peut-tre dix 

ans, mais on vous croquera et les pays capitalistes sont per-

dus car ils ont perdu leurs colonies ». Lui sait la valeur 

que cela a, et teci vaut pour toute l'Afrique. Dites-vous bien, 

mon cher Borne, que le F.L.N. est composé de révolution-

naires, que l'aiffaire ne peut 'finir que de deux façons, ou 

Ferhat Abbas s'installera dans le bureau du délégué géné-

ral ou le drapeau français y restera, mais en révolution il n'y 

a pas de moyen terme. Vous me dites « à quel prix, 

gagnerons-nous P », moi je n'hésite pas à vous le dire, il 

n'y a aucun élan national algérien au sens où l'on pourrait 

l'attendre d'une grande insurrection. Si les Algériens pensaient 

ce que dit M. Jean Amrouehe, il y a longtemps que nous 

aurions été jetés à la mer. Mais, vous le savez, le rebelle a 

difficilement le moyen d'entretenir vingt mille fusils dans un 

pays qui, hélas, favorise ce genre de guerre et au milieu 

d'une misère, sur ce point M. Jean Amroudhe a pasfaite-

ment raison, qui favorise  également le recrutement de ter-

roristes ou de Ifellagha et sur ce point je lui dis, car je le 

pense prfondément, que la véritable cause, en effet, de nos 

malheurs à tous, à lui comme - à nous en Algérie, c'est la 

faiblesse et la décadence de notre Etat et de notre Nation 

qui n'a pas su dans ces dernières années, avoir en Algérie 

une action à la mesure d'un grand pays moderne. Là où il 

fait erreur, c'est de croire que c'est de la faute  des Fran-

çais d'Algérie, cela relève aussi de la propagande. Pour aban-

donner les Français d'Algérie, on est bien obligé de persua-

der l'opinion française que ce sont des gens a'ffreux, que 

ce sont des colons exploiteurs, mais ceux qui les ont vus 

savent qu'il y a là-bas la même proportion de mauvais pa-

trons, de -bons patrons et de saints que dans n'importe quelle 

autre société. La loi des grands nombres joue. Ce qui est 

certain, c'est que l'Etat  français, par son administration, par 

son pouvoir et je l'ai vécu personnellement; a pratiquement 

abandonné l'Algérie depuis vingt ans. La sous-administration 

était effroyable et on ne s'est pas occupé de ce pays, c'est 

la tiécadence de l'Etat, d'une certaine forme d'Etat libéral 

qui est en cause et c'est pourquoi je n'hésite pas à vous le 

dire un seul instant, si vous voulez garder 'l'Algérie française 

et donc avoir la paix, si vous voulez par I'à même sauver 

la France elle-même, et ne pas finir tous dans le monde 

communiste, avant cinq ans, vous êtes obligés de réfor-

mer votre Etat, de lui redonner une stmctute, de lui 

redonner une doctrine et de lui donner un appareil. Devant 

la subversion communiste qui est avant tout une doctrine et 

un appareil, si vous continuez à garder un Etat libéral, im-

puissant, indifférent aux choses, si vous continuez à conserver 

une nation divisée, où les passions s'affrontent dans le "ide 

d'ailleurs, et où on ne pense qu'à se déchirer, le communisme 

réglera tout le monde, les Algériens comme les Français. 

H. BOURBON.: 

Messieurs, au point où en est arrivée la discussion, il serait 

souhaitàble que vous tentiez de préciser les moyens de réta-

blir la paix sur cette terre d'Algérie où la coopération des 

deux communautés pourrait être tellement féconde car elle 
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AU FORUM 

répond aux impératifs de la raison comme aux traditions 
d'amitié 'franco-musulmane. 

J. AMROUCHE: 

Lacoste-Lareymondie va encore m'accuser de faire 
la propagande du F.L.N., mais si c'est la propagande du 
F.L.N. allons pour la propagande du F.L.N. I 

Je crois que la paix ae peut pas être le résultat de la 
guerre, car si on continue à faire la guerre, il est évident 
qu'il faut accepter ce que M. de Lacoste-Lareymondie 
accepte, non pas de gaieté de coeur je pense, mais par un 
souci de réalisme, d'entrer dans l'Apocalypse c'est-à-dire l'in-
trusion dans cette aéfaire algérienne des forces internationa-
les affrontées. Or, il est certain qu'il est impossible d'imagi-
ner que le F.L.N. puisse accepter que la guerre continue 
selon son cours actuel, c'est-à-dire dans le tête-'à-tête entre 
une grande nation et une puissante armée moderne, d'une 
part, et la guerilla de l'A.LN., d'autre part. Car la guerre 
n'est pas simplemént la guerre militaire, elle est aussi la 
guerre •pour les populations et la pratique de la guerre sub-
versive a conduit les autorités françaises à des mesures telles 
que les camps de regroupement, à des mesures de destrut-
tion massive du sol et des populations qui ne peut que débou-
cher sur le génocide. Or il est impossible d'imaginer que 'le 
génocide manifeste  puisse impunément être dPfectué en 
Algérie. Il faut donc sortir de cela et on peut en sortir par 
l'application dîfective du principe d'autodétermination. Cette 
application effective suppose que le peuple algérien soit libre. 
On peut soutenir qu'il ne serait pas libre s'il devait subir 
la pression du F.L.N., mais on doit aussi reconnaître qu'il ne 
serait pas libre si les opérations du suffrage universel devaient, 
être organisées et contrôlées par la seule administration fran-
çaise et par l'armée 'française. Il faut donc résoudre ce pro-
blême concret et on ne peut le résoudre quà travers l'accepta-
tion d'une paix qui serait cherchée dans le dépassement de 
la guerre et non pas dans la conclusion de la guerre selon 
le procédé classique, un vainqueur et un vaincu. Il est cer-
tain que l'armée française  ne peut pas accepter la défaite 
sur le terrain et il est certain qu'elle n'obtiendra pas la vic-
toire sur le F.L.N. sur le terrain, malgré les .statistiques. 
Donc, il faudra que l'armée 'française accepte de considérer 
que cette guerre n'est pas une guerre classilue et qu'elle est 
une contestation à travers laquelle de nouveaux rapports entre 
le peuple algérien et le peuple français doivent être établis 
et ils ne peuvent tre établis que sur le consentement et sur 
la libre détermination. 

A. DE L4COSTE-LAREYMONDJE: 

Je pense que les rébellions ne peuvent vivre et durer et 
par là-même la guerre se prolonger que par l'espérance de 
la gagner non pas par les moyens toujours très réduits, mais 
par la conviction que l'ennemi cédera. La rébellion, qui est 
vaincue militairement en Algérie, qui n'a pas été .suivie par 
l'immense masse des musulmans, ne continue que par l'espoir 
que Paris et l'opinion française céderont. Ce sont donc les in-
certitudes et les divisions de Paris qui prolongent la guerre. 
Seule une plus grande volonté peut mettre fin à une guerre  

subversive.; c'est pourquoi le 13 mai avait été fait. Les mili-
taires, les civils, tous les responsables après quatre ans de 
réflexion avaient jugé que seul 'le rétablissement à Paris d'un 
pouvoir stable s'engageant formellement auprès des musul-
mans à les garder Français et donnant à l'armée 'l'assurance 
qu'elle serait garante du contrat pouvait terminer la guerre. 
Si le général de Gaulle avait tenu les ptomesses qu'il avait 
'faites alors, tout aurait pu être terminé en six mois. Il a pré-
féré se remettre dans la situation d'incertitude où étaient 
tous les gouvernements de la 1V République et qui avait 
déjà coûté la vie à un régime. Ce sont ces incertitudes et ces 
divisions qui prolongent la guerre. L'intégration constituait la 
doctrine révolutionnaire faite d'égalité et de fraternité qui 
seule pouvait conquérir les coeurs et les esprits des musul-
mans en face de la mystique du nationalisme et de l'indé-
pendance qui avait incontestablement sur eux également un 
grand écho: 

L'intégration était la seule arme psychologique qui per-
mettait l'armée de remporter un combat qui n'est pas un 
combat militaire, o' tout ce- qui aboutit à des tueries, à des 
massacres ne fait qu'aggraver le problème et accentuer la 
coupure entre les populations et aigrir les coeurs. Seule la 
conquête des esprits et des coeurs peut mettre 'fin à cette 
guerre et seule l'intégration peut la permettre. 

E. BORNE: 

	

Je prends 	mon compte le dernier mot, si idéaliste, si 
humanitaire, si libérdl de M de Lacoste-Lareymondie. Oui, 
la conquête des esprits et des coeurs, seul moyen d'en finir 
avec la guerre, ce qui implique de la part des uns et des 
autres le renoncement à une victoire totale et chez les uns 
comme chez le.s autres une véritable conversion. Cette guerre 
c'est le voyage au bout -de la nuit et en fin de compte, oui, 
l'apocalypse si cette mutation à l fois morale ci politique ne 
Se produit pas d'un côté comme de l'autre. 

Alors ? réfaire le 13 mai, le 24 janvier- est-ce que cela est 
posible sans un désastre dans lequel tout ce 'à quoi nous 
tenons risquerait de sombrer ? Le Mférendum sur l'Algérie 
décidé par le chef de l'Etat n'est-il pas une optii'n contre' la 
guerre civile et ne permettra-t-il pas à la France de faire 
entendre une voix démocratique et par conséquent française ? 
Le choixdes deux côtés de la Méditerranée est entre le bul-
letin de vote et la mitraillette. 

D'autre part •la victoire du F.L.N., la mise hors jeu de la 
France, outre qu'elles sont matériellement impassibles, ne si-
gni'fieraient-elles pas non une victoire du nationalisme algé-
rien, mais une victoire des impéralismes orientaux, préface 
possible à la guerre totale. 

Donc il n'y a d'issue. que dans la mesure où des deux 
côtés des hommes, également patriotes et humains, auront 
le courage de dire « non » et s'il le faut contre eux-mêmes 
à deux entreprises pu fond complices et qui sont toutes deux 
de désespoir. Cctte espérance peut paraitre fragile - mais 
il ne s'agit pas pour 'finir par où nous avons commencé, 
d'un juste milieu, ' d'une attitude de timidité, de 
retrait, ou de- moralisme vain. Car il y a plus de réalisme 
et il y a plus de pensée politique à contredire la tragédie 
qu'à y consentir. 
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La planification 

économique 

de l'Inde 

L 'INI)EPENDANCE de l'inde en 1947 a fait date 
clans l'histoire mondiale par un réarrangement de 
l'ancienne structure des foi-ces politiques interna-

Lonales. En mdc même, avec i'indpendance, l'ère des 
revendications était révolue et les nouveaux dirigeants se 
sont trouvés en face d'immenses tâches dans ies domai-
nes écononuqtie et social. 

Maintien et modernisation d'équipements et d'instal-
huions abîmés par là guerre, problèmes posés par les 
i-éfugiés (7,3 nullions entre 1947 et 1951, selon les chif-
fies officichr dii recensement de 1951) : Guerre du Ca-
cheinire et nrnuveinents revendicatifs entraînant par ail-
leurs des violences (et même une guérilla paysanne d'ins-
'piralion communiste, dans la région de Telingana, en 
H yclerahad) 

La foi'ination <l'une Commission de planification, sous 
la présidence de Nchru, était annoncée en avril 1950 
et le I l'ian Quinquennal est entré en vigueur en 
mais 1951. 

L'expérience <le planification en Inde mérite l'atten-
tion, <l'abord à cause de certaines caractéristiques spé-
cifiques <le l'économie indienne, ensuite par le fait qu'elle 
n été élaborée par une élite indienne aux accents d'Ox-
forci les plans ont été conçus sans ambition démesurée 
et luis en action sans « soldatisation » de la vie sociale. 
S'il est vrai qu'il n'y a pas de « villes sans mouches » 
aux Indes, admettons qu'il y a eu si peu de coercition I 

L'élaboration des plans indiens a bénéficié d'une large 
coopération internationale. Presque tous les noms connus 
dans ce domaine se sont associés à cette oeuvre, soit dans 
l'élaboration, soit clans l'ccécution y ont contribué, en-
t reatitres Kuznets, Kalecki, le Professeur Bettelheim. 

Avant d'exposer les plans indiens, rappelons briève-
nient quelques détails de l'histoire économique de l'Inde. 

L'histoire économique moderne de l'Inde commence 
en réalité en 1858, lorsque l'Angleterre déclara l'Inde 
« Colonie do la Couronne », un an après la'répression 
<le la mutinerie des Cipayes. Les premières lignes de che-
unn de fer datent de cette époque (20 miles en 1853, 
4.000 en 1870) les universités de Bombay, Madras, 
Cri leu t ta fuient fondées en 1870, l'industrie textile s'est 
développée dans le dernier quart du siècle ainsi que les 
plantations et bien d'autres industries. 

Plusieurs secteurs avaient une forte participation de 
capitaux indiens (surtout les textiles, les plantations èt 
les banques) dès l'origine. Depuis la première guerre, 
plusieurs industries indiennes avaient déjà atteint un 
grand développement elles n'ignoraient ni la pénurie 
des débouchés, ni les grandes dépréssions mondiales. 

La seconde guerre 39-45 a donné un coup de fouet 
à l'économie indienne, dûrement affectée par 'la dépres-
sion mondiale. - 

Si l'on oublie les 3 millions de morts de faim au Ben-
gale en 1943, l'extraordinaire poussée de l'industrie in-
dienne, par suite des commandes de guerre, apparaît re-
marquable. L'inde n'a pas subi de destruction physique 
'pendant la guerre. C'est à cette époque, d'ail-leurs, que 
le plein emploi apparaît pour la première fois dans l'his-
toire de l'inde Moderne. La guerre finie, la croissance 
industrielle persiste dans un climat inflationniste, l'indus-
tre indienne progresse à pas de géant, non sans ressen-
tir toutefois quelques crises violentes. Le contrôle effec-
tif des prix était fictif sauf, peut-être, pour quelques 
matières premières industrielles où le marché noir n'était 
pas possible. A la fin de la guerre, des industries nou-
velles jusqu'alors inconnues dans le  pays (automobiles, 
bicyclettes, moteurs d'aviation, produits chimiques, péni-
nil'line, D,D.T.) sont créées avec l'aide technique et fi-
nancière de l'étranger. 

Le chômage réapparaît cependant, avec la démobili-
sation parmi les chômeurs, le Parti communiste recrute 
ses premières troupes rurales. 

Ce qui caractérise l'inde, par rapport aux autres pays 
sous-développés, est son autonbmie presque parfaite sur 

- le 'plan des connaissances techniques. Si le nombre d'uni-
versitaires, d'ingénieurs, de chimistes, de médecins ne 
se compare pas avec celui de l'Occident, il reste pour-
tant vrai que, pour les tâches à réaliser, l'inde n'a pas 
un grand besoin de techniciens étrangers. En effet, 
l't educated unemployment (chômage des diplômés) 
est un vieux problème indien. 

L'évaluation suivante de la situation de disponibilité 
des ingénieurs (civil, mécanique, électricité, télécommu-
nications, chimie, métallurgie, mines, etc.) pour la pé- 
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riode 1961-1966, donne une idée de l'autarcie de l'inde 
clans 'le domaine dŒ personnel technique 

Demande 	Disponibilité 

Ingénieurs (I" gracie) 	45.500 	51.700 
Ingénieurs (2' grade) 	80.100 	76.000 

L'effort anglais, dans le domaine de l'enseignement, 
a amené une situation où, depuis 1914, il y a plus 
de diplômés que d'emplois. 

l'otite discussion sur le problème. indien ' comporte 
inévitablement une référence à la question de la popu-
lation indienne. Disons en un mot que, malgré les im-
menses investissements depuis un siècle, la majorité des 
Indiens vit clans une misère épouvantable. La médecine 
préventive et l'absence de guerre depuis un siècle ont 
sûrement diminué le taux de mortalité indienne. Il est 
difficile d'avancer des chiffres précis - voir à titre 
d'exemple Jes évaluations fort différentes de la C.S.O. 
(Organisation Centrale des Statistiques) et du 2° Plan 
indien. 

C.S.Q. , 	. 
2 	Plan 

POPULA1'lON (en millinns et par année) 

1951 1956 1961 1966 1971 1976 

362 
362 

391 
384 

431 
408 

480 
434 

528 
465 

568 
500 

il est dificile de préciser dans quelles mesures la c 	- 
pagne du Gouvernement Indien en faveur de la lim i ta-
tion des naissances sera tin succès. 

Les progrès réalisés depuis la deuxième guerre ni on-
diale ne doivent pas dissimuler la faiblesse du niveau de 
vie actuel en Inde. La distance qui sépare l'Inde de 
l'Europe est encore considérable (I). 

Selon le recensement dc 1951 
70 % de la population vit de l'agriculture. 
83 % de la population  vit dans les régions rurales. 
29 % de la population est économiquement indépen-

dante. 
10,6 % de la population travaille dans les entreprises. 

60 0/0  de la ppulation est à charge. 
80 % de la population est illettrée (71 % parmi les 

hommes, 92 % 'parmi les femmes). 
(Contre 4 % en France, 24 % en Bulgarie 17 % en 

Esagne.) 
L'intention avouée des auteurs des plans indiens est 

de faire de l'Inde une « Société Socialiste », mais d'y 
parvenir sans atteinte à la propriété et sans révolution. 

Il est évident, 'pat les chiffres cités ci-dessous (2), que 
l'Inde a dû recourir à l'aidc extérieure et au finance-
ment déficitaire pour l'exécution de ses plans. Le projet 
du 30  Plan fait remarquer que « pour trouver des res-
sources financières, on ne doit pas se considérer comme 
tenu par des chiffres fixes et immuables ; dans une cer-
taine mesure les ressources se développent au fur et à 
mesure que l'économie se développe ». ii faut aussi 
constater qùe les résultats d'investissements des deux 
plans (1951-1961) doivent se faire sentir lentement mais 
sûrement dans les années à venir. 

En ce qui concerne les prix, il est certain qu'ils ont 
peu augmenté pour la période du 1' Plan ; les chiffres 
officiels prétendent même que de 1951 à 1955 les prix 
ont diminué par rapport à 1949. Depuis la fin 1955, les 
prix ont augmenté et en décembre 1959 l'augmentation 
des prix, selon les chiffres officiels, se situe à 20 % au-
dessous de ceux de fin 1955. 

Le 3° Plan aura des difficultés plus graves que les 
deux premiers dans le domaine des échanges extérieurs 
d'où le souci à la fois de renforcer le contrôle des im-
portations et d'élargir les exportations. 

(1) - 	Prnduct. Voitures I N° 	d'exemp. Postes 
énergie de Vélikules Téléphones journaux radio 

Pays électrique tourisme utilitaires 	I 
(en milliers) 

en service pour 	1.000 en service 
(millions Kwh) (en milliers) habitants (en milliers) 

INDF 	........... 20.700 (1960,) 203.2 (1956) 181.4 (1956) 335.000, 7 1.291 	(1957) 
(1957) 

57.433 (1957) 3.972 (1957) 1.371 	(1957) 3.498.900 244 10.881 	(1957) FRANC.. 	..... .. 
(1957) 

2) Les dépenses totales des plans indiens s'établissent de la manière suivante 

Secteur Public Secteur 
privé, 

investisse- 
Total 	des 
2 	secteurs 

I 
Aide 

Finance- 
ment 	défirit 

Total Dép. Cour. ments (3 + 4) (5) (6) 
- 	- (1) 	' ' 	(2) (3) (4) 

1.960 400 1.560 1.800 3.360 298 10 	Plan 	1951-56 	......... 
4.600 950 3.650 3.100 - 6.750 982 	1.175 - 2° 	Plan 	1956-61 	......... 

3' Plan 	1956-64 7.250 1.050 6.200 4.000 10.200 2.200 	550 

Chit(res exprimés en 10 millIons de roupies. (Une roupie vaut environ un nouveau franc.) 
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L'évaluation suivante a été donnée sur la répartition 
clos budgets des trois plans 

/ 

Agriculture et développe- 

r PLAN 2' PLAN 3' PLAN 

14,8 11,8 14,1 
nie" t communautaires. 29,1 19,0 21 ,a 

Irrigation 	et 	énergie 	. 5,0 18,5 24,1 
Industries 	et 	mines 	. . . 
Transports, 	communica- 

26,4 28,9 20,0 

dons 	.............. 21,0 19,7 17,2 
Services sociaux 3,7 

.. 
2,1 2,8 

Divers 	.............. 100 100 lOt) 

Le rapport sur l'exécution du 1" Plan (1956) fait 
remarquer que, malgré l'accroissement des investisse-
inezits réalisés au cours du lir  Plan, - 

— i-t consommation alimentaire en calories reste l'une 
des plus basses du monde (1600 calories par,tête et par 
jour, conlre 2.200/2.300 il y a un siècle). 

— la consommation d'engrais reste à un niveau très 
bas 1/73 de celle des U.S.A., 1/9 de celle du Japon 

— la consommation d'acier reste 1/222 de celle des 
U.S.A., 1/14 de celle du Japon 

— par rapport â la population totaie et malgré l'aug-
inentation de la production, les secteurs primaires, se-
condaires et tertiaires n'ont pas changé de façon appré-
cia 1)1 C. 

D'u!Lpoint de vue plus sportif, il reste néanmoins vrai 
citie clans cette période, la base d'une industrie lourde 
prodtnts chimiques, machines-outils, etc. a été mise sur 
pied, sans parler des travaux d'irrigation, d'électrifica-
lion rurale, des progrès appréciables dans les transports 
et communications, l'éducation,. etc. - 

Le 2' Plan a commencé officiellement en 1956, à 
min moment où le Parti Communiste est entré au Parle-
ment h la suite des élections de 1952. Le « fait com-
mnuniste », comme une réalité nationale, a sûrement 
donné un ton nouveau à t9utes discussions et de façon 
p1ims marquée encore pour le 2 0  Plan, que pour le 1": / 

Les objectifs du .3' Plan; qui doit commencer en 
mars 1961, viennent d'être annoncés. En voici les prin-
cipaux points 

1') Effectuer pendant la durée du 3' Pan une aug-
muentation annuelle de 5 % du revenu national. 

2°) Atteindre l'autonomie dans les besoins alimentaires. 
3 ° ) Accélérer la production d'acier, 'produits chimiques, 

combustibles, énergie. 
4') Compléter la capacité de production des machines, 

pour que dans une période de 10 ans les machines né-
cessaires à l'industrialisation de l'Inde soient, dans une 
large mesure, fabriquées sur place. 

Une des expériences bien difficile des plans indiens 
vient de ce que l'écoulement de la production de cer-
taines industries du secteur privé est de plus en plus 
difficile, à l'extérieur comme à l'intérieur. Déjà en 1953, 
le Ministre du Plan, M. Nanda, déclarait :' 4 D'une 
part on se plaint que le •pays ne produit pas assez de 
biens de consommation ; mais quand on a fait les plus 
grands efforts pour augmenter la production, on s'est  

trouvé tout à coup devant l'accumulation de stocks ». 
Notons en passant que dans les plans non-communistes, 
ce genre de problème n'est pas rare. 

Le fait que l'Inde produise, grâce aux deux premiers 
plans, des automobiles, machines à coudre, bicyclettes, 
scooters, ventilateurs électriques, plastiques, machines-ou-
tils, laminoirs, machines pour les usines, ciment, sucre, 
textiles, papier, produits phannaceutiques, instruments 
scientifiques, etc. justifie l'enthousiasme des économistes 
indiens qui y voient le commencement de l'autarcie de 
l'inde dans le domaine industriel. 

On ne pourrait pas traiter des plans indiens sans par-
ler des divers efforts pour la règlementation de la pro-
priété féodale, des travaux d'irrigation et du fameux 
projet de développement communautaire. 

Le progrès réalisé dans la production agricole et les 
travaux d'irrigation sont remarquables, sans que pour 
cela le niveau alimentaire de la population se soit amé-
liomZé d'une façon appréciable ; mais le fait, que ce qui 
va être réalisé dans ce domaine a au moins maintenu ce 
niveau sans détérioration, face à l'augmentation de la 
population, est déjà une des grands succès des plans in-
diens. 

Les critiques ne manquent pas, pour dire que la re-
distribution des terres n'a pas été sans fraude, que le 
gaspillage ou la non-utilisation des travaux d'irrigation 
est impardonnable, qu'il y a plus d'exhibitionnisme que 
de .yrai travail dans les programmes du développement 
communautaire. Il est difficile, toutefois, de nier certai-
nes améliorations, sinon dans le niveau de vie, au moins 
dans un ralentissement de la paupérisation. 

Les auteurs du Pln• n'ont pas promis la lune et il 
serait injuste de critiquer l'expérience de planification 
indienne sans tenir compte du « tempérament » libéral 
mais réaliste de ceux qui l'ont élaboré. 

A titre d'exemple, on peut noter les commentaires 
suivants du -projet du 3' Plan, sur la question des basse-
castes 

« La question de savoir si les élèves basse-caste doi-
vent vivre dans les foyers d'étudiants mixtes, pu si des 
foyers séparés doivent être fournis, a été récemment 
étudiée et l'opinion générale est en faveur des foyers 
mixtes Cette opinion générale doit être adoptée pendant 
le 3' Plan. » 

Comme nous l'avons déjà remarqué, le Plan indien 
doit être considéré non du point de vue occidental, mais 
par rapport aux conditions indiennes. 

Les chiffres officiels prétendent qu'au cours des 1" 
et 2° plans (1951-1961), le revenu national aurait aug-
menté de 42 % aux prix constants, le revenu par tête 
de 20 %, la consommation par tête de 16 %. De plus, 
le rapport investissement-revenu national est supposé 
augmenter de 7 % au cours du 1er Plan, de 11 % pour 
le 2' et 14 % pour le 3°. il n'est pas douteux que la pla-
nification économique aux Indes a mis le pays sur la 
route d'une grande aventure. 

Etant donné les maux millénaires de l'Inde, le pro-
grès effectué par lès plans indiens constitue déjà une ré-
volution et mérite de la sympathie et de la compréhen-
sion. 'Georges DAVID. 
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ETUDE 

Qu'est-ce que le révisionnisme moderne? 

Cette étude de Français Fejt6 constitue un chapitre d'un 
livre en préparation; intitulé « La Grande Révision » et 
qui traite des mouvements intellectuels du monde commu-
niste depuis la mort de St4ine. 

T OUT en condamnant le dogmatisme, Jes partis 
communistes considèrent comme principal danger 
dans les conditions actuelles le révisionnisme... » 

Ainsi s'exprime la déclaration de la, Conférence des 
représentants des partis communistes et ouvriers des 
pays socialistes, tenue à Moscou, du 14 au 16 novembre 
1957. 

Révisionnisme (( ancien Y. et « moderne » 

Les idéologues soviétiques font une distinction entre 
l'ancien révisionnisme inauguré par Bernstein et le ré-
visionnisme moderne qui, dans leur esprit s'attache aux 
noms de Mi'lovan Djilas, l'auteur de « La Nouvelle 
Classe dirigeante », d'Imre Nagy, du vieux philosophe 
hongrois Georges Lukacs, du jeune philosophe polonais 
Kolakowski, du Français Henri Lefebvre, etc. (1). 

Cette distinction est à retenir. En effet, le néorévi-
sionnisme, tout en ayant beaucoup de points de ren-
contre avec l'ancien, est un phénomène historique ori-
ginal ; il a surgi au sein (et en marge) des divers partis 
communistes, comme réaction intellectuelle au stalinisme. 
Le mouvement est profondément marqué par l'expé-
rience stalinienne, par ce « système » dont les révision-
nistes ont secoué le joug avec une sorte de rage sacrée, 

Les porte-parole de l'orthodoxie ont tenté d'expliquer 
la poussée de sève révisionniste par la pression de l'en- 

(1) Cf. pour la campagne anti-révolutionniste menée par la 
propagande soviétique, les articles représentatifs de M. Sido-
rov Révisionnisme égale anti-marxisme, dans « Moskva » 
janvier 1958 (attaque particulièrement violente contre H. Le-
febvre et le théoricien polonais Roman Zmand) ; A. Hoseiz-
pud : Sur l'absence de foi dans l'homme, « Zviézda » N 7 
1958 (réquisitoire contre les révisionnistes polonais) ; de Béla 
Fogarasi Les conceptions -philosophiques de Georges Lukacs, 
dans « La noubelle revue internationale », N° 10 1959 ; et 
surtout l'éditorial de « Voprossi Fiosif ii » N° - 10 1958, Mas-
cou. -  

vironnement bourgeois, par la recrudescence des vestiges 
bourgeois à l'intérieur du socialisme (2). Pour eux, le 
révisionnisme contemporain n'est que le reflet d'une 
« réaction bourgeoise contre les grandes victoires de 
l'idéologie marxiste-léniniste dans la période d'après-
guerre ». Cette explication illustre en elle-même le ca-
ractère schématique, abstrait, exsangue de la pensée 
marxiste-léniniste-stalinienne contre laquelle précisément 
les révisionnistes se sont rebellés. En fait, du point de 
vue de la situation sociale, bien peu de choses séparent 
les révisionnistes de leurs adversaires orthodoxes. L'ori-
gine de classe, le r8le socio-politique d'un Kolakowski 
diffèrent bien peu de çeux d'un Adam Schaff ; pour-
quoi Henri •Lefebvre serait-il plus « petit-bourgeois » 
que Jean Kanapa - Lulcacs plus bourgeois que Vara? 
On serait beaucoup plus près de -la vérité en définissant 
le révisionnisme comme l'expression d'un conflit qui a 
opposé à un moment historique donné une partie im-
frortdnte de l'appareil de propagande communiste et ses 
compagnons de route, à l'appareil politique proprement 
dit. 

Le processus de la déstalinisation 

Ce conflit a pris son départ dans les discussions sur 
le sens, la portée, les conséquences du processus qu'en 
Occident on a dénommé « déstalinisation » et à l'Est 
on a désigné par les termes de « lutte contre le dogma-
tisme et les vestiges du culte de la personnalité ». 

Je n'envisage pas -d'analyser ici toute l'histoire de la 
« déstalinisation » qui se confond d'ailleurs avec l'his-
toire du monde 'communiste depuis la mort de Staline. 
Je note seulement que, contrairement à ce qu'on croit 
généralement, la déstalinisation n'a pas commencé par 
le rapport secret de Kkrouchtchev au. x» Congrès qui 

(2) « Voprossi Filosif ii », éditorial du N 10 ; 1958. 
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arni 

(13W du 25 février 1956. Son origine remonte (pour ne 
point parler des luttes de tendances dont on a déçelé 
ciieIques indices à l'approche du XIX' Congrès, en 
1952) au printemps dc 1953, à l'époque donc où, après 
la mort de Staline, ses successeurs avaient commencé 
d'éliminer prudemment, sans bruit, certains aspects par-
ticttliùreuient funestes de son règne, de réparer certaines 
« erreurs » (comme l'arrestation des médecins du Krem-
lin), de « normaliser » leurs rapports avec la population. 
Ils estimaient de toute évidence, que Staline était allé 
« trop loin » dans la voie de la Terreur ; que celle-ci 
- vu la consolidation du pouvoir - était devenue inu-
tile en 13.1(5.5. En même temps, en Allemagne orien-
tale, en Hongrie, en .Pplogne, l'impopularité des régi-
nies de démocratie « populaire » était telle, que des 
« explosions » étaient à craindre. Apparemment rien 
n'avait changé encore depuis la mort de Staline et tout 
laissait croire que lie stalinisme survivrait à son créateur. 
Cependant, ceux qui prévoyaient la permanence des 
structures staliniennes, n'avaient pas tenu suffisamment 
compte de l'élément affectif, quasi religieux, qui cimen-
tait ces structures ; dc l'importance que revêtait pour 
l'ensemble dw système, le culte de Staline, avec ce qu'il 
représentait d'espoir, de respect, de peur et de foi escha-
tologiquc. 

A partir dti moment que ce Père Terrible,, revêtu 
d'une majesté, d'une infaillibilité divines, n'existait plus, 
qu'il avait été embaumé, encaissé, immobilisé, comment 
la Terreur, comment la Foi lui auraient pu longtemps 
survivre 'P 

Partisans de Staline, tout comme ses adversaires, 
s'aperçurent alors brusquement d'un changement de 
climat, d'une sorte d'éclipse, semblable à celle qu'avaient 
vécue les sujets du vieux François Joseph, au moment 
(lu décès du monarque, signal de la dislocation de la 
iuonarcluc habsbourgeoise. En la personne de Staline, 
quelque chose de transcendant se retira du monde com-
inuniste et: ses successeurs (comme en témoignent leurs 
premiers manifestes après le 5 mars 1953) se sentaient 
mal à l'aise dans l'obscurité envahissante. Les « An-
ciens », les responsables du monde communiste, les pro-
clic (le Sta'line paraissaient revivre un drame archaïque 
aux funérailles du chef, ils avaient l'air de parricides 
accablés par ce qu'ils venaient d'accomplir. Avaient-ils 
ou non effectivement contribué à la disparition d'un 
(les hoinnies les plus significatifs du siècle, qu'importe 
'Fous, ils avaient l'air coupables, et on 'les a vus comme 
terrorisés par l'idée d'un châtiment Épossible, d'un dé-
clinînement de forces incontrôlées, d'une irruption des 
Démons clans la maison demeurée sans' protection. 

A la stute de quoi, la déstalinisation apparut comme 
un processus d'exorcisme destiné à purifier l'air, à ren-
dre aux successeurs confiance en eux-mêmes, à rétablir 
le contact rompu avec les popuhtions soumises. On eût 
(lit qu'après la mort de Staline, son fantôme demeurait 

POLOGNE 1956 

Le procàs des émeutiers de Poznan témoigna que le malaise 
et le méconte,itement s'étendaient au-delà des milieux 

intellectuels. 	 - 

encore longtemps entre les murs crénélés du Kremlin 
il continuait à faire peur, provoquant ainsi, par sa sur-
vie opiniâtre et agaçante, cette révolte posthume dont 
le rapport Khrouchtchev, défi sans précédent, impi-
toyable acte d'accusation dressé contre le Père Terrible, 
fut l'aboutissement suprême. 

Il est certain que ce soulèvement posthume des dis-
ciples contre leur Maitre, cette réb&llion des fils spiri-
tuels contre le Père qui les a engendrés (sans SSine on 
n'aurait peut-être jamais entendu parler des Molotov, 
Malenkov, Mikoyan, Béria, Khrouchtchev, etc.) ont mis 
en lumière une dimension de l'histoire du communisme 
que les théoriciens du Mouvement avaient complète-
menf ignorée jusqu'alors. Les schémas marxistes-léni-
nistes de 'la lutte des classes, de la  dictature du prolé-
tariat, de la fin de, l'exploitation de l'homme par 
l'homme se révélaient nettement insuffisants pour expli-
quer la terreur aberrante, la rechute, en plein XXe  siè-
cle, vers ùn despotisme oriental que l'on croyait défini-
tivemezit résolu, et qui se manifesta par l'extermination 
systématique « d'honnêtes travai'lleurs du Parti et de 
l'Etat soviétique », contre lesquels on avait porté « des 
accusations 'mensongères et diffamatoires, de duplicité, 
d'espionnage, de sabotage, de préparation de complots 
imaginaires ». (Rapport Khrouchtchev). « L'un des plus 
grands marxistes » (1) a été pris ainsi en flagrant délit 
d'absurdité. 

Car s'il est vrai que du point de vue marxiste, révo-
lutionnaire, la liquidation sans merci des « classes ex-
ploiteuses » pouvait être justifiée - la morale de la Ré-
volution, on le sait depuis 1789, ignore da charité - 
que penser d'une « répression de itasse » dont les vic- 

(I) « Prazyda », 21 décembre 1959. 
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tin es étaient « innocentes » même (lu point de vue révo-
lutionnaire le plus extrême ? « Quand il fut procédé à 
l'examen des cas de certains de ces soi-disant « es-
pions », et « saboteurs », dit Khrouchtchev au XXe 
Congrès, on découvrit (lue leurs procès avaient -été mon-
tés de toutes pièces. Les aveux de culpabilité chez 
nombre de ceux qui avaient été arrêtés et accusés d'ac-
tivité hostile, avaient été obtenus à l'aide de tortures 
crucHes et inhumaines ». N'était-ce pas admettre la folie 
comme facteur historique - alors que le marxisme re-
pose tout entier sur la conviction hégélienne : c'est la 
raison qui gouverne le monde ? 

Dès lors deux images se superposaient dans l'esprit 
des communistes pratiquants : celle de Staline, homme 
d'Etat, chef du Parti, être rationnel, équiPé de dialec-
tique scientifique. Et celle d'un fou, réincarnation inat-
tendue d'lvan le Terrible qui, à la tête de l'Etat le 
plus « moderne » du monde, se livrait aux massacres 
les plus arbitraires, les plus extravagants, les plus gra-
tuits. Qu'avaient-elles en commun ces deux images ? 

Réformisme de ,Khrouchtchev 
et révisionnisme de Nogy 

C'est cette interrogation qui est à la source commune 
du « révisionnisme moderne », tout aussi bien que du 
« réformisme » khrouchtc/zévien. Evidemment Khrouch-
tchev, Mikoyan et leurs amis lorsqu'ils engagèrent la 
lutte contre le Fantôme du Despote défunt, agissaient 
en praticiens et non en théoriciens de la politique. Rien 
n'était plus loin de 'leur esprit que le désir de remettre 
en question l'ensemble du mécanisme sociail et politique 
dont ils relevaient, qui continuait à fonctionner même 
après la mort de Staline, qui - à leurs yeux - appa-
raissait comme indépendante de la « folie » de ce der- 

nier. Quant à cette « folie », ils l ' expliquèrent par la 
rencontre du « mauvais caractère » de Staline avec une 
concentration des pouvoirs dont Lénine, dans son fa-
meux Testament, caché par Staline - avait déjà prévu 
les conséquences dangereuses. « Le camarade Staline, en 
devenant secrétaire général, a concentré dans ses mains 
un pouvoir immense et je ne suis pas convaincu qu'il 
sache toujours en user avec discrétion », écrivait Lé-
nine, en décembre 1922, dans une note destinée au 
XITe Congrès de son parti. Ce « Testament » où Lénine 
portait des jugements très intéressants sur ses princi-
paux qieutenants, fut publié en Occident, mais l'authen-
ticité n'en a jamais été reconnue en U.R.S.S. avant que 
Khrouchtchev, au cours du XX' Congés, s'y fût référé. 
Son texte fut •cité ensuite par la « Komsomolskaï'a 
Pravda » du 18 mai 1956, puis entièrement reproduit 
par « Kommounist » numéro de juin 1956. 

En elle-même, la centralisation extrême des pouvoirs 
- vu la menace extérieure qui pesait sur le pays, les lut-
tes de fractions intérieures, etc. - était une nécessité 
transitoire. Le mal venait de ce que l'excès de pouvoir 
avait « tourné la tête à Staline ». Celui-ci avait érigé 
le transitoire en norme permanente. Il avait fait de -la 
police j'arbitre de la vie soviétique (1). Erreurs graves, 
mais point irréparables. Pour rétablir l'équilibre, il suf-
fisait de prendre un certain nombre de mesures sages 
restauration, au sommet, d'une direction collégiale, qui 
discuterait des affaires dans un esprit de camaraderie 
léniniste ; rétablissement de la légalité socialiste ; révi-
sion des procès injustes ; reprise de contacts (assortis 
des critiques et auto-critiques nécessaires) entre l'appa-
reil et les militants d'abord, puis entre -l'appareil aidé 

(I) Voir l'intéressant bilan, inspiré sans doute par Khrouch-
tchev, des mérites et erreurs de Staline, dans la « Pravda » 
du 19 décembre 1959. 

BUDAPEST 1956 

La révolte du peuple hongrois contre l'oppression fut un événement qui dépassait le problème du révisionnisme. 



par les militants et les diverses couches de la société 
campagne (le « rectification » donc, avec, pour but, la 
« normalisation » des rapports humains qui sous Sta-
Une avaient dévié vers l'anormal. Pour ces « pdliti-
(lies », il s'agissait (en 1053) de prendre le tournant 
avec le moindre risque possible d'opérer une retraite 
tactique, de décréter une sorte de « NEP » à la Lénine, 
en tenant fermement tous les leviers de commande. Etre 
bolcliévik, n'est-ce pas, avant tout, être résolu à conser-
ver le pouvoir à tout prix ? 

Et il convient de reconnaître que dans la lutte coir 
tic les excès terroristes et pour la normalisation de la 
vie politique - cette lutte qu'il avait entreprise dès 
1953 - Khrouehtchev avait fait preuve de beaucoup 
d'audace et de nerfs solides. 

Au début de la « déstalinisation » il n'y eut pour 
ainsi (lire pas de différence entre le réformisme (tout à 
fait orthodoxe du point de vue théorique) de Khrouch-
tcliev - et les conceptions du futur révisionniste, Jmre 
Nagy, qui succédait à l{akosi à la tête du gouverne-
nient hongrois en juillet 1953. Tout au plus pouvait-on 
déceler Li ne nuance d'indignation sincère chez Nagy, 
qui ii ta nq ii u ii à Kh roi tchtcl lev et à son associé d'alors, 
M t lenkov. Prenant la parole au Parlement de Budapest, 
Nagy dressa le bilan de cinq années de terreur rako-
sise, sur un ton à la fois retenu et implacable qui faisait 
fréniir. il constata ce que tout le inonde savait, mais 
tille C5OflflC jusqu'alors n'ait osé dire, que la ma-
ch inc gouvernementale ne tournai t p rond, que le 
parti élait coniplèteinent coupé du peuple, discrédité 
il êi ne clevt ut la classe ou 'rière, pour ne point parler 
de la paysannerie ou dc .intelligentsia ; que d'autre 
part, la première, la seule chose à faire dans ces circons-
tances, si l'on voulait éviter des soulèvements « à la Ber-
liii » et regagner la con fiance (lu pays, c'était une poli-
t iq te de réformes, visant à me tUe un terme à l'arbi-
traire, à réparer les innombrables illégalités policières, 
à améliorer le niveau de vie en freinant la sur-indus-
trialisation, à en finir avec une propagande conçue 
comme une falsification continue et massive de la réalité 

Ceci dit, Nagy lui aussi avait considéré à ce moment 
encore, le « stalinisme » - qu'il désignait par les ter-
rites de « dogmatisme » et de « sectarisme » - comme 
une erreur d'optique, une « déviation » mentale qui ne 
cul mu ironie Était pas le « tou t » clii système. Si, dans sa 
mitard me vers le socialisme, le Parti se laissa égarer par 
tics chefs niaI inspirés, quoi (le plus facile que de retrou-
ver - grâce à des chefs alus éclairés - la bonne voie 

Cette mitanière de critiquer le stalinisme ne saurait être 
considérée comme hérétique. Elle ne franchissait pas les 
mutes dti paternalisme orthodoxe. « Les conducteurs 
peuvent faillir, la mécanique est bonne ». Le révision-
riisnuc commence là où le premier doute •se lève au 
sujet de la mécanique elle-même. Là, où l'accent se dé- 

place de l'efficacité pôlitique, unique critère valable, 
sous le stalinisme, vers d'autres critères d'ordre moral. 
Chez Nagy, ce déplacement ne se produisit, sauf erreur, 
qu'en 1955. 

Dans le Mémoire politique qu'il avait soumis au Co-
mité Central avant le XXe Congrès (Cf. « Un commu-
nisme qui n'oublie pas l'homme », PIon 1957, p.  187), 
Nagy eut l'audace de râppeler aux communistes hon-
grois les termes d'un message adressé par Marx à la pre-
niière association internationale « Les prolétaires, dit 
Marx, devraient se prononcer pour que les lois simples 
dc la morale et de la vérité destinées à régir les rap-
ports privés entre les hommes, deviennent aussi les lois 
uprêmes des rapports entre les nations »... « Nous ne 
kvrions pas tolérer, ajoutait Nagy, que notre pays et 
aotre Parti soient amenés à enfreindre ces principes. » 
Flic incipit tragoedia / Nagy avait pris les principes au 
;érieux. 

En Pologne, à peu près en même temps, c'est-à-dire 
1955, on a pu discerner chez plusieurs écrivains polonais 
es symptômes d'un malaise moral semblable. Et l'or-
'ane théorique du Parti communiste polonais (1) de 

dénoncer les intellectuels « qui déforment la critique des 
erreurs du passé en disant que le mal, que nous com-
battons maintenant avec tant d'énergie, est inhérent à 
notre systâme et non pas un simple vestige du capita-
ltsme z'. 

Ce malaise des intellectuels du Parti, leur revirement, 
leur agressivité s'expliquent parfaitement si l'on songe 
qu'ils avaient le sentiment d'avoir, par la faute du Parti, 
perdu la face. Perdu la face de manière beaucoup plus 
grave et honteuse que les « politiques z'. Car verba vo-
tant scripta manent. Les paroles des politiques étaient 
vite oubliées, tandis que les oeuvres écrites, les Odes et 
l-Iyniiies à la gloire de Staline, les épopées dénonçant 
la trahison yougoslave, les essais historiques et sociolo-
giques présentant l'ère de la terreur comme l'accom-
plissement de la liberté, étaient restés sur les rayonnages, 
c'était impossible de les faire disparaître. Ils portaient 
témoignage. Et alors comment pardonner aux gens de 
l'appareil d'avoir mis les intellectuels dans cette situa-
tion déplorable devant les militants, devant les oppo-
sants, devant le public, devant eux-mêmes ? 

« Chaque grenouille a le droit aujourd'hui de me 
poser des questions gênantes z', se plaignait l'ex-stali-
nien polonais, Bochenski. Quelle situation épouvanta-
ble, en effet Toutes ces « grenouilles » qu'on mé-
prisait, ce déchet de la population, cette populace de 
petites gens de rien du tout, ces paysans, artisans, com-
merçants, ouvriers, employés, curés, instituteurs, tous ces 
laïcs qui ne comprenaient rien au Diarnat, au Welt-
geist. ils levaient à présent la tête, ils vous regardaient 

(I) « Nove Drogi » 1955. 
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ETUDE 

d'un oeil narquois, demain ils iront jusqu' àvous deman-
der des comptes pour avoir présenté comme Incarnation 
ce qui n'a été qu'une imposture sanglante 

Les révisionnistes du « mouvement de I'Fistoire » 

C'est sur cet arrière-plan psychologique et moral que 
se dessine le « nouveau révisionnisme » qui est à la fois 
révolte contre une servitude qui a perdu son sens, co-
lère contre l'idole, tentative de sauver la face et recher-
che de nouvelles raisons d'être. A l'origine, le révision-
nisme était surtout un cri de protestation et d'indigna- 
tion. Il reflétait la crise de conscience des agents meur-
tris de la propagande stalinienne. C'est sans doute la 
raison pour laquelle tous ceux qui sont « en dehors » du 
marxisme - ou même en marge de celui-ci, comme 
Jean-Paul Sartre, le comprenaient si difficilement ou 
pas du tout. Pour Sartre, le révisionnisme.., c'est un 
truisme ou une absurdité il n'y n pas lieu de réadap-
ter une philosophie vivante au cours du monde... (1). 
Ce que Sartre ne semble pas avoir vu, c'est que le 
marxisme incarné dans le stalinisme a tout simplement 
éclaté dans la tète d'un Pierre Hervé, d'un Kolakowski, 
d'un Lefebvr0 ou d'un Tibor Déry, d'intellectuels donc 
qui le vivaient, le pratiquaient, pour qui le marxisme 
n'a point été une perspective lointaine, suscitant de 
beaux exercices de style, mais une réalité qubtidienne. 

Certes, la grande intelligence de Sartre a saisi infail-
liblement l'essence de la délormation stalinienne du 
marxisme « empirisme sans principe », couvert par 
« un savoir pur et figé » (I). Mais pour lui il ne s'agis-
sait là, dans cette déformation, dans cette dégradation, 
que d'un moment, nécessaire sans doute, mais passa-
ger, de l'histoire. D'un moment du mouvement qui, irré-
sistiblement - à travers erreurs et cadavres - se rue 
vers l'accomplissement de l'homme. Le drame des gens 
qui vivaient l'expérience au dedans, sous la menace, 
dans •la peur, dans la recherche ,de justifications - le 
drame de gens qui avaient tout investi dans le mou-
vement et qui après le naufrage stalinien ne songeaient 
qu'à sauver la substance du marxisme, repenser, révi-
ser, rénover ses fondements - ce drame-là lui échap-
pait. A quoi bon la révision P dit-il si le mouvement 
est « en crise », c'est le mouvement même de l'histoire, 
la lutte des hommes sur tous les plans et à tous les ni-
veaux de l'activité humaine qui délivreront la pensée 
captive.. » Sans doute, Mais pourquoi Sartre a-t-il re-
jeté la lutte tragique des révisionnistes du « mouvement 
de l'histoire » P Leur but n'avait-il pas été précisément 
de « délivrer la pensée captive », non sur le papier, 
mais en s'organisant effectivement contre la censure.? 
Ce qmu a parti si irritant, chez les révisionnistes, à Sar- 

(I) Question de méthode; « Temps Modernes », sept. 1957 
(I) Op. ciL p.  352.  

tre qui, malgré tout gardait sa confiance dans « la 
raison de l'histoire » et par conséquent dans la perfec-
tibilité du marxisme - c'est peut-être le lait qu'ils ont 
été battus ; pour un hégélien (que ce soit Lukàcs ou 
Sartre) les vaincus ont toujours tort. Mais qui pourra 
dire, parmi les philosophes engagés, qu'il n'a pas été 
battu dans cette bataille-là ? 

La révolte des intellectuels communistes avait quel-
que chose de torentueux, d'explosif. Dès le 5 avril 1956, 
la Prauda signalait l'action au sein du parti soviétique 
« d'éléments corrompus » qui, abusant des possibilités 
offertes à la critique, à la discussion étaient passés à 
une mise en question radicale du système, dénonçaient 
la censure, s'interrogeaient sur l'utilité du parti unique. 
L'organe officiel du parti bulgare, le Rabotnitchesko 
Délo s'élevait à la même époque contre « le criticisme 
destructeur » de certains membres du parti. Simultané-
ment ce « criticisme destructeur », c'est-à-dire la cri-
tique qui ne s'arrêtait pas aux limites fixées par 
Khrouchtchev - avait fait son apparition en Lithuanie, 
en Arménie, au sein des partis communistes anglais, 
américain, norvégien, français, etc. et  même du parti 
tchécoslovaque, le plus docile de tous. Le révisionnisme 
était né. 

Dans un premier mouvement de dépit, ses porte-1n-
role ne s'attaquèrent qu'au stalinisme, en se référant vo-
lontiers à Lénine (1). Mais au fur et à mesure que les 
esprits s'échauffèrent, le stade du retour à Lénine était 
dépassé. Ainsi, en Pologne, Julian I-Iochfeld redécouvrait 
les critiques si pertinentes qu'avait formulées Rosa 
Luxembourg contre la conception léniniste du parti, 
dans son pamphlet « La révolution russe » (2), réédité 
au printemps de 1957 en Pologne. En même temps, 
d'autres « révisionnistes », comme l'Américain Charles 
Lomen ou l'italien Gioletti, arrivaient à la conclusion 
que le léninisme « ne s'applique pas aux pays capitalis-
tes d'Occident » (3). 

Enfin, •le mouvement des idées se précipita et un 
certain nombre d'écrivains et théoriciens, comme le Po-
lonais Kolakowski, les Français Pierre Fougeyrollas, 
Edgar Morin, Jean Duvignaud, allèrent jusqu'à une 
mise en question radicale du marxisme lui-môme, pre- 
nant position pour un socialisme complètement repensé 
et renouvelé, dépouillé de ses entraves primitives, « ma-
térialistes-dialectiques ». Là, on sort du XIX' siècle,, 
pour affronter le XX'. 

François FEJTO. 

(1) Voir l'art4cle de Marian Marveti (€ Pro Prostu I-7-56), 
faisant l'éloge de la tolérance de Lénine ; l'article de Szacki 
(égalcrment dans Pro Prostu 6-1-57) L'étude de Lukacs dans 
« Tarsadalini Sze,nle » 	Pour un marxisme correct (août 
1956). 

(2) Çf. la préface de J-Iochfeld à l'ouvrage de Rosa Luxem-
bourg (« Pro Prostu » N° 7, 1957) et l'éditorial de « Trybuna 
Ludu » ( 18-4-1957). 

(3) Cf. « Voprossy Filosif ii » de Moscou N° 10, 1958. 
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LES 

COM PLEXES 

DE 	 I  

L'OFFICIER 

J-E coinutis beaucoup d'officiers. Le souci de les coin-
prendre m'a poussé à rechercher les « contacts ». 

Les hnsarcls de ma profession de journaliste m'ont 
n milené à parcourir l'Algérie à main tes reprises. Quand 
je parle des officiers, je pense d'abord aux commandants 
et aux colonels. La.plupart de ceux que j'ai rencontrés 
et dont certains sont devenus des amis sont sympathi-
(1tles. Mais ce n'est pas parce qu'ils sont sympathiques 
qu'ils ont nécessairement raison. Il faut donc se garder 
à leur endroit d'un préjtigé favorable sous prétexte que 
pendant longtemps on n'a 'pas pris garde à leur exis-
tence. j 'ajoute que s'il était vrai que la France se désin-
tére5sait de son armée avant 1957-1958, elle s'est bien 
rat t ra pée deptus. Et je constate que si les Français ont 
fait certains efforts pour comprendre les officiers, les 
officiers eux ont une certaine tendance à concevoir le 
dialogue ft sens unique. Or le problème n'est pas que 
l'ariiiée impose ses vues à la nation, mais qu'elle se réin-
têgreà elle parce que ses membres représentent une 
énergie qu'il serait dramatique de pas voir - mise au 
service (le l'intérêt général véritable. 

Ce préambule lue paraissait nécessaire pour éclairer 
les notes c1tii suivent sur la psychologie de l'officier. 

Cluu:1i,e époque a ses prolétaires qui vivent sans par-
t icipei- n LIX ai' ibi tions (le la société dom mante, ni par-
tager les avantages dont elle jouit. Je crQis que- les 
ouvriers sont clans la nôtre de moins en moins isolés. 
Par contre, les paysans (1) d'un côté, les militaires de 
l'autre, sont devenus conune étrangers à une France qui 
a fait depuis qtunze ans sa mue industrielle et com-
ii ieuce pénétrer da us l'ère d u bien-être à l'américaine. 
Sa n nés (le l'industrie, habitants des villes, même s'ils 
continuent (le SC plaindre, sont peu à peu en train d'ac-
qiiénr les biens d'équupeinent individuels qui sont la 
niarqtme donunante (le cette période. Ceux dont les reve-
nuis sont encore trop modestes pour prétendre à de telles 
satisfactions on t cepen clan t l'espoir de les acquérir. 

Seuls les agricum I teu rs (et certains commerçants qui leu r 
sont liés), (lont les revenus n'ont pas varié aussi vite 
que ceux de l'industrie, et les officiers sont « en dehors 
du cou]) »_ J 

(I) IL soglt dagricutte-urs ftgés dans des structures tradittonnettes 
et non des jeunes dynamiques du C.J.A. 

Parlons seulement de ces derniers. La réalité potir 
eux c'est la guerre. Plus, la guerre sans victoire. 

1939 - les camps ou l'armée d'armistice - l'Afrique 
du Nord ou l'Angleterre - les combats croisés de 1943 
- la campagne de la Libération sous l'uniforme ou le 
commandement américain - la victoire de 1945 dont 
il n'a vraiment pas été possible de nous convaincre 
qu'elle a été la nôtre... 

Puis l'Indochine. Ils -partent là-bas, les lieutenants, les 
capitaines de Leclerc pour mettre les Japonais à la porte 
et rendre à la France sa puissance en lui reconstruisant 
son Empire. ils ne comprennent pas que c'est le drame 
de la décolonisation qu'ils vont vivre. Les Français de 
métropole non plus d'ailleurs, mais ceux-ci vont voir 
clair plus vite. Lorsqu'aux hasards d'une permission les 
officiers d'Indochine reviennent en France, ils sont frap-
pés de stupeur. Ils ne retiennent de la réalité que les 
iiijures dont on ies couvre et l'imbroglio de la IV'. Ils 
en tirent de l'amertume. Ils commencent à crier à la 
trahison. 

Les réalisations du Plan Monnet, les premiers pas de 
l'Europe, la croissance du revenu national, tout cela 
est loin pour eux. Ils ne le remarquent pas. Ils ne sont 
d'ailleurs pas préparés à s'intéresser au fonctionnement 
d'une société industrielle. 

Survient Dien Bien Phu, l'échec infligé par des hom-
mes dont l'armée française voulait à peine comme 
« garde-mites » en 1939 parce qu'on doutait de leur 
valeur militaire. On a tout dit sur le choc que cctte 
défaite a provoqué chez les officiers dont beaucoup con-
nurent les camps « viets » et y découvrirent le commu-
nisme à l'asiatique, Lénine et Mao. 

A peine revenus, ils sont réexpédiés vers l'Algérie. 
Pour quoi faire ? Sauver la France P 

Quelle autre raison de se battre pourraient-ils se 
donner sinon celui de maintenir une certaine idée de la 
Frante P Quand ils découvrent qtie cette idée ne repose 
plus sur les réalités du présent parce qu'ils sont bien 
obligés d'admettre que leur pays n'est plus une « grande 
puissance » au sens traditionnel du terme (en dépit de 
la logomachie officielle), ils se rabattent sur la notion 
de « Défense de l'Occident ». Ils ont besoin de-justi- 



questions d'aujourd'hui 

fier à leurs propres yeux, sinon à ceux de l'opinion, 
nue c'ils combattent depuis vingt ans, ce n'est pas pour 
rien. 

Voilà, je crois, tin des ressorts ]es plus importants de 
la psychologie de l'officier français. 

Petit-on lui en vouloir ? Nul ne s'est vraiment préoc-
cupé de lui expliquer le sens de sa mission dans une 
époque singulièrement mouvante. Nul non plus ne s'est 
vraiment préoccupé de son sort matériel. 

Je sais bien que ia  vie était parfois excitante à Saïgon 
et que les soldes sont plus élevées à Alger qu'à Mailly-le-
Camp. Mais ce ne sont pas des satisfactions suffisantes. 
A âge égal, les officiers sont moins bien payés que leurs 
anciens camarades. Pour se retrouver en compagnie de 
civils qui ont des responsabilités comparables aux leurs, 
il leur faut rechercher celle d'hommes plus jeunes qu'eux. 
'Fout cela contribue à développer un complexe d'infé-
riorité (dont, fait essentiel, leurs femmes souffrent autant 
sinon plus qu'eux). 

Combattants sans victoire, chefs d'une armée de 
moindre importance, Français connaissant mal la France 
(le 1960, cadres aux maigres ressources, les officiers ne 
pouvaient pas ne pas connaître une crise grave. Ils l'ont 
surmontée en la transformant en complexe de supé-
riorité. 

En élaborant la théorie de la « guerre subversive » 
contre le communisme qu'ils voient partout pour se don-
ner des raisons (l'agir, ils croient avoir mis au point 
les principes de défense de l'Occident tout entier. Ils 
veulent sincèrement être les chevaliers de sa civilisation 
et gagner les âmes à sa cause. 

Il suffi t (le les entendre dans un de letmrs mess algé-
riens, où l'on a l'impression que toute vie française 
tourne autour de l'Algérie et toute la vie du monde au-
tour du problème algérien pour être saisi par leur as-
siirance - et aussi par ce que cette assurance a d'ian peu 
forcé. 

Ils ont terriblement simplifié le inonde, d'un côté le 
bien, l'Occident chrétien (car ils sont souvent catholi-
ques), de l'autre le communisme. Entre les deux, pas 
(le troisième voie possible. On est pour ou contre. Et 
être pour l'Occident chrétien implique d'être pour l'Al-
gérie française otm au minimum d'être pour une Aigérie 
protégée par la présence active de l'armée française. 

Faut-il ajouter qu'ils sont orgueilleux ? Dans un 
monde tout orienté vers les satisfactions matérielles, ne 
sont-ils pas les seuls responsables à ne point se laisser 
endormir dans la mollesse ? Là encord ils cherchent des 
raisons pous justifier leur propre position. Pour eux, la 
société économique, telle qu'elle fonctionne, ne peut 
aboutir à d'autres résultats qu'aux abandons. Elle 
désoriente la jeunesse. Elle endort la vertu. Elle pourrit 
tout à force d'être bâtie sur l'argent. Et voilà pourquoi 
les anticommunistes que sont les officiers sont souvent 
des socialistes (conune on l'était au XIXe siècle). 

Ayant rapidement élaboré cette « Weltanschanung 

(entre 1950 et 1958) où s'entremêlent le socialisme, le 
nationalisme et la tentation de la pureté d'où naquit 
atitrefois l'inquisition, ils en sont venus à penser qu'ils 
ont un rôle à jouer dans la vie politiqué pour y  imposer 
l'idée qu'ils se font de l'intérêt français. 

La période qui a suivi le 13 mai où ils étaient maîtres 
absolus de l'Algérie leur a laissé quelque nostalgie. Mais 
surtout ils ont cru voir depuis leurs buts de guerre (donc 
leur propre raison d'exister) s'estomper. Ils se sont 
Jurés à eux-mêmes qu'ils ne se laisseraient pas berner et 
que l'Algérie serait leur victoire (et disent-ils « la victoire 
de la France »). Et lorsqu'on leur fait valoir qu'ils ris-
quent parfois d'agir contre le sentiment dc la majorité, 
ils répondent que c'est que la majorité a été trom-
pée par de mauvais bergers le c Monde », « L'Ex-
press », « France Observateur » et les t professeurs ». 

Certes, tous les officiers ne sont pas disposés à êtni 
des révolutionnaires permanents. Beaucoup ont la préoc-
cupation de suivre leur bonhomme de chemin et je 
conserve le souvenir d'un régiment dans la région sud 
dtm barrage tunisien où trois commandants obèses pas-
saient leur temp3 à compulser le tableau d'avance,nent. 
Mais ceuxlà sont faits pour suivre ce que diront les 
leaders de la minorité agissante et passionnée. 

Quelques-uns, plus nombreux qu'on ne le croit géné-
ralement d'ailleurs, sont ou se disent libéraux. Ils se 
refusent à l'idée d'une « prise de pouvoir », d'un t coup 
d'Etat » n]ilitaire. Rares cependant sont ceux qui ad-
mettent de passer aux rayons de la critique les principes 
sur lesquels ils vivent. Comment le pourraient-ils puis-
qu'ils ne voient du monde que l'Algérie, quelques coins 
de vacances en France et parfois ce que leur en montre 
les cours de l'Ecole de guerre ? Ils ne pourraient avoir 
d'autre jugement que placés dans un contexte diffé 
rent. Comment ? 

C'est seulement en les « intégrant » qu'on fera dispa-
raître le germe révolutionnaire qu'ils véhiculent... Je 
n'entrevois qu'un moyen offrir à ceux des officiers 
qui malgré leur valeur ont peu d'avenir dans la 
Défense Atomique des situations normales dans la vie 
économique active, grâce auxquelles cetmx qui sont las 
de courif les djebels (quoi qu'ils en disent) décotivriront 
les bons côtés et atmssi les exigences du. progrès écono-
mique et comprendront que le vrai moyen de rester 
dans le peloton de tête des nations ce n'est pas de con-
trôler des kilomètres carrés ou des âmes qui ne se don-
nent qu'en apparence mais de savoir organiser et pro-
mouvoir l'expansion. Il faut que nos officiers perçoivent 
qu'il est d'autres voies que le nationalisme ombrageux 
pour servir au XXO  siècle la grandeur de la France et 
assurer son rayonnement. 

Après le discours du 4 novembre et les récentes orien-
tations algériennes, de nombreux officiers sont crucifiés. 
Resteront-ils disciplinés, quoi qu'il Jeur en coflte, ou 
bien ne seront-ils •pas tentés de rebâtir la nation telle 
qu'ils la rêvent? 

Michel DRANCOURT. 
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DOSSIER 

LA DEMOCRATIE CIIRETIENNE ET LE TIERS-MONDE 

A U cours du Congrès des Nouvelles Equipes Internationales (Union Internationale 
des Démocrates-Chrétiens dont les secrétaires généraux sont nos collaborateurs 

et amis, Jean Seitlinger (secrétaire international) et Philippe Farine (secrétaire 

national), M. Roger Reynaud, membre de la Haute Autorité de la C.-E.C.A., a 

fait un exposé suries relations qui doivent s'établir entre l'Occident et les pays en voie 

de développement. Nous en présentons ici avec son autorisation les principaux extraits. 

L 'ACl'UALITE se charge a 

tout moment de nous rappe-

1er la place que tiennent dans la poliique internationale 
les pays du tiers-monde. Cette année, les événements de 

Cuba e' du Congo belge ont singulièrement frappé l'opinion 
et in fI tiencé la politique des gouvernements Les faits sont 

connus. j  e passerai rapidement. 

Mais à côté de ces phénomènes spectaculaires, il en est d'au-

tres, ail moins aussi significatifs, et qui constituent les éléments 
(Pt,il nsine problème ainsi, cette mission, brésilienne qui s'en 

va à Moscou pour renouveler des accords commerciaux ainsi 
cette tension en mdc à propos des sociétés pétrolières anglo-

saxonnes. 

Cet ensemble dc faits nous conduit à un examen de conscience. 

l.,'Occident, qui symbdiise les valeurs humaines auxquelles 
lotis sommes attachés, est-il aujourd'hui en mesure de contri-

l,uer n,, cliiveloppci,ient du tiers-mon-de ? C'est la première ques-
tion. L'Occident petit-il prétendre rétablir des rapports confiants 
avec les pays qtu ont été marqués par le sous-développement 
économique ou par la colonisation, et souvent même par les 
deux facteurs combinés ? Telle sera la deuxième question. 

Avant de répondre, il faut définir clairement le climat poli-
tique et psychologique dans 'irquel ces detix questions se posent. 

Dii côté des jeunes pays d'Asie et d'Afrique (sans parler de 
cmix (Ic rA:nériqtie latine), la tendance est de prendre ses dis-
tances vis-a-v is tic l'Oceiden t. C'est là le résultat d't,ne mé-
fiance à l'égard de l'Occident comme tel et à l'égard, il faut 
Ijien le souligner, de certaines procédures d'intervention qu'il 
iJrttitItte encore. Ces pays rejettent un type de rapports nés de 
rins,oire coloniale du dernier siècle. 1115 craignent aussi que cer-
taines formes dc coopération économique et technique ne se 
révèlent peti compatibles avec l'idée qti'ils se font de leur nou-

"elle indépendance. 

Dit côté du tiers-monde, on est donc confronté à deux phéno-
mènes insépar:thles : celtu du sous-développement, phénomène 
économique, et celtu de la méfiance, phénomène psychologiqtie. 
Mais tout est lié. Il serait vain de vouloir ignorer le caractère 

ol,al du problème dans lequel se cristallisent et se déterminent 
réciproquement des facteurs psychologiques issus de l'histoire, 
(les factetirs socio-politiqties et économiques, sans parler, bien 
sr, des facteurs externes que fait intervenir la compétion Est-

Ouest sur le terrain de ce tiers-monde. 

Sous-développement et méfiance, avons-nous dit à propos des 
pays d'Asie et d'Afrique et d'Amérique latine. Qu'en est-il du 
côté occidental ? Comment imagine-t-on dégager une solution 
Quelle sera '.'attitudc de la démocratie chrétienne 

Nous croyons et notas y reviendrons plus loin, qu'il existe 
chez nous une part appréciable de la bonne vdonté nécessaire 
pour affronter le problème. En quelques années, le phénomène  

du sous-développement a profondément sensibilisé l'opinion occi-
dentale, dans ce qu'elle a de plus noble. 

Mais, ici comme dans le domaine des relations personnelles, 
la bonne volonté ne suffit pas par éile-même. Elle doit se pro-
longer par l'effort, pour tout dire, par la volonté tout court, 
d'établir avec les peuples du tiers-monde un type nouveau de 
relations humaines tenant le plus large compte du contexte poli-
tique et psychologique que nous avons évoqué plus haut. 

Pour la Démocratie Chrétienne, le problème central est donc 
à a fois un problème humain (celui des relations humaines à 
établir conformément aux exigences morales), un problème poli-
tique au sens fort du terme (impliquant une organisation et un 
contrôle des rapports collectifs), enfin, un problème économi-
que et social. 

Sans doute, les solutions qu'il faut trouver devront-elles à tout 
moment et en tout lieu correspondre à une exigence de Phis-
toire et de la société. Dans ce domaine l'esprit de système con-
duirait à la stéri,ité nu à la rupture des équilibres sociaux et 
politiques. 

Il faut donc que ressortent de ce congrès des procédures per-
manentes d'examen qui permettent une compréhension mutuelle 
ois « l'intelligence du coeur », dont parlait Jaspers, a encore 
plus d'importance que les formes d'aides économiques. 

•Ce qui u été fait 

Nous avons à préciser pourquoi ce problème des pays en voie 
de développement nous préoccupe. 

Je voudrais, en premier' lieu, sinon faire un bilan complet, 
tout au mauls souligner les principaux aspects et l'ampleur des 
Sfforts des pays de l'occident (et tout particulièrement de l'Eu-
rope) en ce qui concerne la mise en valeur des pays du tiers-
monde. Dès avant la première guerre mondiale, le, principales 
nations industriel-les participaient au développement de ces pays, 
et ont multiplié leurs efforts jusqu'en 1939. Je citerai à ce 
sujet un chiffre tiré d'un rapport présenté en 1929 à la Cham-
bre de Commerce Internationale ce rapport évaiivant à 40 mil-
liards de dollars-or les investissements globaux de la Grande-
Bretagne, de l'Allemagne et de la France (Grande-Bretagne 
10 à 19 milliards-or Allemagne 8 à 9 milliards-or ; France 
12 à 1-3 milliards-or). 

Les Etats-Unis, après cette période, ont ensuite pris progres-
sivement la réiève. Notons qu'après 1945, les efforts dans dif-
férents pays occidentaux et particulièrement en Belgique et en 
France, ont été considérables. 

(C'est ainsi que pour un grand nombre de pays dont les Etats-
Unis, la France et la Belgique, la contribution en faveur des 
pays sous-développés a été considérée égale ou supérieure à 
10 dollars par tête d'habitant.) 
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L'aide aux pays sous-développés a pris deux formes l'aide 
multilatérale et l'aide bilatérale. 

L'aide multilatérale est celle qui a été accordée par l'inter-
médiaire des organismes internationaux. Leur énumération serait 
trop fastidieuse. Je voudrais toutefois vous dire- quelques mots 
du Fonds Européen de Développement pour les Pays d'Outre-
Mer associés au Marché commun (pays de l'Afrique -noire essen-
tiellement). 

Ce Fonds, alimenté par des contributions des Etats, dispose 
pour cinq ans de 581 millions de dol'jars, qu'il répartit, sous 
forme d'aides non remboursables. Il aura distribué, à la fin de 
cette année, 163 millions de dollars, dont les deux tiers environ 
ont pennis de financer des travaux d'infrastructure et des pro-
jets économiques d'intérêt général, le reste étant affecté à des 
réalisations sociales nu sens large. 

A côté de ces aides multilatérales, se développait à travers 
'se monde un vaste mouvement d'aides bilatérales, mouvement 
dont certains aspects n'étaient 'd'ailleurs qu'une illustration de la 
confrontation Est-Ouest. 

Dans le cadre de ces aides bilatérales, les pays de l'Occident 
ont, depuis 1952, accordé à 45 pays en voie de dé ve loppement  
des aides pour un total d'environ 20 milliards de dollars. 
•Sans entrer dans le détail de toutes les réalisations, je vou-
drais souigner plus particulièrement les ini-tiatives de quelques-
uns - des pays qui, au cours des dernières ann!ées, ont le plus 
contribué à l'action bilatérale. 

Les Etats-Unis, comme vous le savez, interviennent par l'in-
termédiaire de différents organismes. En 1 -957 et 1-958, le total 
de l'ai-de atteignait annuellement 5 milliards de dollars. 

L-a Crande-Bretagne, outre ses versements aux différents or-
ganismes internationaux, intervient avec le Colonial Development 
Corporation ou e Commonweaith Developmcnt Finance Com-
pany. Sa contribution atteint environ 100 millions de livres 
par an. 

La France intervenait avec le fonds d'investissement pour le 
Développement E'conomique et Social (F.ID.E.S.) et maintenant 
intervient par le Fonds d'Aide et de Coopération (FAC). Au 
total, la contribution de la Fran -ce atteint, depuis 1957, plus 
d'un milliard de dollars par an, dont plus de 500 millions de 
dons. 

La Belgique, de 1952 à 1958, a réaisé des investissements 
pour un montant de 150 millions de dollars par an. 

L'aide de l'Allemagne occidentale a été estimée à 72 millions 
de dollars par an, pour la période de 1952-1955. 

Quant à l'U.R.S.S., on évalue son aide entre 1954 et 1958 
au chiffre global de 2 à 2 1/2 milliards de d&ars. 

Il faut souligner que d'autres pays ont fait surtout porter 
leurs efforts sur les investissements privés, mais i-i est difficile 
d'en donner dans le cadre de ce rapport, un tableau précis. 

Ces quelques indications montrent bien que, tant dans le 
domaine de l'aide bilatérale que dans le domaine de l'aide mu!-
tilatérale, les efforts en faveur des pays en voie de développe-
ment ont été considérables. 

Mais la question se pose de savoir s'ils ont été suffisants, s'ils 
ont été réalisés là où ils devaient l'être et dans quelles condi-
tions. / 

Pour mieux juger, nous rappellerons un certain nombre de' 
faits, connus, mais qu'il y a intérêt à mieux faire connaître 
encore et qui situent l'ampleur et la nature du problème du 
sousd éve b ppe ment. 

Les deux tiers de l'humanité (près de deux MiLiards d'hom-
mes, dont 1,2 milliards en dehors de la sphère communiste) 
vivent une existence misérable. Ils sont sous-alimentés, affaiblis 
par la maladie et souvent sans emploi, avec une perspective de 
vie de 30 à 50 ans, alors qu'elle est en moyenne de 70 ans pour 
les Européens. 

D'après le professeur Tinbergen, le revenu de la plupart 
d'entre eux, y compris ce qu'i'is produisent eux-mêmes pour leur 
propre consommation, est de 50 à 100 dèllars par personne et  

par an moins du dixième des 900 dollars dont bénéficient en 
moyenne les Européens. 

L'écart entre riches et pauvres a d'ailleurs tendance à s'ag-
graver. Du côté des premiers, l'effet multiplicateur des investis-
sements augmente la richesse plus vite que le nombre d'hom-
mes chez les seconds, au contraire, la fécondité (40 à 50 % 
au lieu de 15 à 20 % en Europe) et le succès de l'action entre-
prise contre la mortalité accroissent je  nombre de bou-ches à 
nourrir plus rapidement que les revenus. 

A cette ten-dance naturelle s'ajoute le fait que la situation 
s'est aggravée depuis 1957. Les exoortations des pays sous-
développés et leurs importations qui, jusqu'en 1957, s'étaient 
rapidement accrues, sont retombées en 1959 nu niveau de 1-956. 
Or, depuis 1956, la population de ces pays s'est accrue de 
44 millions (soit de 4 %) contre 12 millions (soit de 2 %) dans 
les pays industrialisés de l'Occident. Dans le même temps, n 
position de l'Europe, à la fois en tant que producteur et en tant 
que créditeur, s'est renforcée plus que celle de toute autre 
région industrialisée de l'Occident. Depuis 1953, l'expansion 
de la production dan-s les pays de la Communauté Européenne 
a dépassé ce-11e des Etats-Unis et de la Grande-Bretagne. Ces 
quelques chiffres soulignent jes premiers la gravité et l'urgence 
des problèmes les seconds nous font mesurer l'ampleur de nos 
responsabilités. 

Des insu (fisaiwes quantitatives et qualitatives 

Cet ensemble de faits nous conduit à une double constatation. 
Q unique remarquables, les efforts consentis se révèlent insuf-

fisants en quantité d'autre part, ils n'ont pas toujours été 
adaptés à la nature des questions auxquelles il convenait de 
-répondre. 

insuffisance quantitative d'abord des efforts consentis. 
Dans ce domaine i-1 faut donner la parole aux experts. 
Certains escperts estiment que, pour a plupart des pays sous-

développés, ua accroissement annuel de I % de la production 
nationale demande un investissement équivalent à 3 % de cette 
production. Etant donné que l'épargne, dans ces pays, ne dé-
passe pas 5 à 6 % par an, -il n'est donc guère possible d'augmen-
ter la production de plus de 2 % pnr an ài l'on s'en tient aux 
seules ressources nationales. - 

Deux exemples feront miettx apparaître l'ampleur de la tâche. 

1 - ) Pour doubler en 35 ans le niveau de vie des peuples e,] 
voie de développement, même en escomptant une certaine dimi-
nution de la natalité, il faudrait faire des investissements annuels 
dans le tiers-monde allant de 42 milliards de dollars la première 
année à 20-8 milliards dc dollars In 35'. Nous sommes loin de, 
26 miiiards de dollars accordés au titre de l'aide bi-latérale 
et, si ces sommes étaient fournies par les pays dont les citoyens 
ont un revenu moyen supérieur à 700 dollars, il serait nécessaire 
que lesdits pays consacrent un pourcentage de leur revenu na-
tional variant de 5 à 7 °k la première année et allant jusqu'à 
13 % la 358•  (On donne généralement deux chiffres d'après 
le taux de la natalité, selon qu'on considère cette natalité 
constante ou ralentie.) 

2) Pour augmenter 'es revenus par habitant des pays en voi 
de développement, en dehors de la sphère communiste, de 25 % 
en dix ans (soit, par an, environ 2 % des revenus par habitant 
de ces pays), un a calculé qu'un apport annuel extérieur de 7.5 
milliards de dôllars environ serait nécessaire (suit environ 1 % 
du revenu national total des pays industrialisés). Non compris 
l'aide soviétique, les pays riches font aujourd'hui en investis-
sements publics et privés un effort annuel qui se situe autour 
de 3,5 milliards de dollars. L fnudrait donc réunir environ 
4 milliards de dol'lars supplémentaires. Depuis 1956-1957, l'aide 
des pays industrialisés non soviétiques a augmenté. Elle atteint 
environ 4,3 milliards de dollars. Il resterait donc à faire un effort 
supplémentaire de 3 à 3,5 miljiards  de dollars. 

Ces chiffres ne sont qu'approxiniatifs, tant sont difficiles de 
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tels calculs prévisionnels, niais ils permetten t de distinguer le 
possible et I' utopique. 

Ils permettent de voir qti' il faudra des apports de fonds 
considérables pour faire face aux besoins immenses de ces 
pays besoins dont le plus fondamental est, sans doute, tout 
ai nipileineit t par des millions d'hommes encore de pouvoir 
manger à leur faim. 

Car, aujourd'hui, dans ie monde, un homme sur trois e 

fait::. Et ce terrible problème de la faim ne sera pas résolu 
unitjuemen t par l'envoi de céréa:es. Il faut q ne, progressive-
ment, la structure économique et agricole des pays sous-déve-
loppés leu r perme Lte de résoudre eux-mêmes te problème de 
l'alimentation de leurs populations, sans recourrir à l'aide exté-
'ien re. Il fan t donc créer (les stru etu res économiques et tech-
iiiqtit's ptitir ces pays et, tic ce point de vue, lotse l'assistance 
que Issu n pu apporter jusqu'à présent pèche certainement 

p:: r t te i:t.tuffiion ce q na! il ative. 

li f:, u t, to u d'abord, coustn ter que les effets dc l'aide accor-
déc on t sosivea t étéa nnulés par les fluctua tioas des cours 
tics u:itières pretitières, principale, sinon unique, ressource des 
pays sous-tlé'cloppés ail stade actuel de leur développement. 

Il fa udrai t — et nous y  reviendrons plus loin - arriver à 

conclure des accords mondiaux de stabilisation ou de régulari-

s:' I mn des cours du café, du sucre, du blé, de l'étain. C'est 
tians la mesure seulement où l'on pourra faire des plans écono-
luitiiles à terme, sans être soumis à des fluctuations imprévi-
sibles tIc ccs cours, que Yaide conservera son efficacité. Com-
tuent agir, en effet si, comme en 1957-1958, le prix des ma-
tières premières subit une baisse dont le montant n été évalué 
à environ 2 iisilliards de dollars pour l'ensemble des pays sous-
développés, soit à peu près le montant de l'aide publique accor-
dée à ces pays au cours de la même période 

D'autre part, nous avons peu fait dans le domaine de la for-

motion des cadres. Sans cloute, avons-nous esquissé un effort, 
niais je voudrais vous citer, à cc sujet, l'avis de M. Paul Hoff-
mnn. - 

Dans le domaine de l'assistance technique, M. Paul Hoff-
nan, présiclen t-ci recteur du Fonds spécial des Nations Unies, 
évalua à I iisilliun de personi es le nombre des experts, cadres 
et teeh niciens q u:ilifiés q tu seraient nécessaires pour engager un 
tléveloppenien t cI'envergu re (les pays sous-développés. Au regard 
de ces besoins, les 25.000 boursiers et les quelque 50.000 experts 
tic la coopération technique ne peuvent évidemment combler 
que les lacunes les plus crian tes. 

je t'outdrn k signaler au passage que les fuys du Marché 
Cc,niui un fou ru isscn t plais de la moitié de 'cet effort total, où 
l'Afrique intervieu t pou r 40 %. 

Nous nous trouvons devant "ne pén une inquiétante de main-
tVcu:tivre qII:I li fiée. dc e:,dres de maitrise, de techniciens, de 

ca cl res a-d iii in in ra tifs. 
Il faudrait que, par des méthodes accélérées et appropriées, 

on crée un pecilsier encadrement économique et social autoch-
Ione grâce auquel les p:sys neufs seraient indépendants, non 
seulenueut politiquement, mais également économiquement. Car 

ce 1Er' uqlic de cadt es constitue un frein au développement har-
'ilonielix de ces pays. A supposer mêtne que soient réunis des 
capitaux suffisants pour réaliser immédiatement les transforma-
lions nécessaires, les pays en voie de développement ne dis-
poscr:sient 'pas du minimum d'encadrement technique national 
inclispensaisle pour mener à bien ces transformations. 

Enfin, quelle que soit la forme technique qui caractérise les 
aides fournies aux pays en voie de développement, il faut bien 
reconnaltre que les conditions dans lesquelles elles sont accor-
ciées ont, ati moins, autan t d'importance que le mon tant qu'elles 
atteignent. La façon de donner, dit-on en France, vaut mieux 

que ce (liC l'on donne. Trop d'aides ont été subordonnées à 
(les conditions politiques, créant un sentiment de dépendance 
chez ceux qui recev-.uent. 

Les procéckires imposées potir l'octroi des ai-des ont été trop 
lourdes et 1es conditions financières parfois trop rigoureuses. On  

peut se demander si les Etats et organismes qui ont mis des 
fonds à ,a disposition des pays sous-développés ont toujours 
suffisamment associé les pays bénéficiaires à la conception et à 

la gestion de l'aide. 

En un mot,, l'Occident, l'Europe ont beaucoup fait vis-à-vis 
des pays du tiers-monde. Mais, nous devons constater que les 
effor:s ne se sont pas toujours développés dans des conditions 
psychologiques, économiques, humaines qui auraient donné à ces 
efforts leur pleine valeur et une mei-lleuré efficacité. 

Fin esprit nouveau et des méthodes -nouvelles 

Que oouvons-notis faire ? Que peut donc proposer la démo-
cratie d'inspiration chrétienne 

te l'ai stiggéré en commençant 	pour nous, la raison d'une 

aide nu tiers-monde ne peut être simplement la crainte de bou-
leverse:nents politiques ni le seul souci, pourtant légitime, de 
la sécurité de l'Occident 

Plus profondément, la motivation de notre action se situe 
sur le plan moral, sur le plan humain. A notre époque, compte 
tenu de la prise de conscience des réalités du sous-développe-
ment économique, le respect de la dignité hmaine n'aura de 
contenu réel que si nous luttons contre la misère du tiers-
monde et que si nous mettons en oeuvre un type nouveau de 
relations humaines, politiques et économiques. 

Par quels moyens concrets ? Par quelles méthodes efficaces, 

nous demande-t-on 

'Je voudrais simplement soumettre quelques suggestions que 
j'ariculerai autour de deux idées centrales r l'idée de solida-
rité mondiale et l'idée de solidarité régionale. 

La solidarité mondiale d'abord Cette forme de solidarité 
doit être le fondement d'une action humaine et généreuse des 
peuples qtsi possèdent envers ceux qui n'ont rien. Elle doit 
aboutir à une première redistribution des revenus une redis-
tribution au niveau mondial. 

Pour étre effective, cette solidarité suppose que l'on sous-
trait, dans toute la mesure du possible, l'aide aux pays en 
voie de développement au jeu politique mondial où l'Est et 
l'Ouest s'affrontent. Il faut que les pays que nous voulons 
aider, ne se sentent plus un enjeu entre les deux camps, 
un pré carré où se mesurerait l'influence respective des pays 
communistes ou non-communistes, en effet, il existe une cois-
pure du monde c'est celle qui sépare tes économies évoluées 
et les économies plus jeunes - l'aide économique et technique 
doit se donner comme premier objectif d'atténuer ces dif-

férences. 

Pratiquement, je suggérerai la création de deux organismes, 
tous deux à base mondiale, un office de stabilisation des ma-

tières premières et un fonds d'aménagement et de développe-

ment mondial. 
J'ai dit l'importance d'une stabilisation des prix des matières 

premières si on veut éviter des chocs violents et des déséqui-
libres graves dans les pays producteurs. Je me permets d'in-
sister t les pays à économies évoluées doivent accepter de 
payer régulièrement pour les matières premières un prix assu-
raùt une rémunération équitable aux pays producteurs qui 

sont le plus souvent des pays à économie jeune. 

Ce serait le rôle de l'Office d'organiser dans ses agencS spé-
cialisées par matières premières et par produits de base, un dia-
logue constant entre -pays producteurs et pays consommateurs, 
et dinten'enir, le cas échéant, comme arbitre, la mission de 
l'Office étant, plus encore que de contribuer à réaliser un équi-
libre entre demandes et offres, de stabiliser et d'accroître les 
revenus des nations pauvres. L'Office devrait pouvoir disposer 
de ressotirces -propres, non setdement pour contribuer au finan-
cement des stocks, mais encore pour soutenir, voire même pour 
garantir certains prix, dans le cas où ce soutien ou cette garan-
Ce seront jugés indispensables au maintien de l'équilibre écono- 
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Inique et à la réalisation des plans des pays prIucteurs. De 
telies formes d'intervention seraient assez comparabes aux dif-
férentes mesures en faveur de l'aide à l'agriculture instaurées 
clans un grand nombre de nos pays. 

li ne s'agit là que d'une première application de cette redis-
tribution du revenu mondial que j'évoq uais tout à l'heure. Il 
appartient alt Fonds d'Aménagement et de Développement Mon-
dial, qui constitue ma deuxième suggestion, de lui donner des 
prolongements beaucoup plus vastes. 

Le but principal de cette institution est bien préciié par son 
titre. Le Fonds contribue, en premier lieu, au financement des 
travaux d'infrastructure qui conditionnent la mise en valeur des 
richesses des pays sous-dévdoppés, que ces travaux intéressent 
un seul pays oti soient communs à plusieurs Etat désirant 
exploiter ensemble les richesses qui leur sont communes. 

Lié à cette première mission, le deuxième ob'jet du Fonds est 
de favoriser la recherche économique et technique, dans la pers-
pective d'un développement harmonieux de l'économie de chaque 
l)Y5 à économie jeune. 

Enfin, le Fonds fournit aux agences spécialisées de l'Office 
de stabilisation des prix des matières premières les ressources 
qui leur sont nécessaires. 

Dans ce triple domaine, l'aide dtt Fonds serait accordée, 
en rège générale gratuitement, ce qui n'etdlut pas des formules 
très souples adaptées à chaque situation particulière, telles que 
prêts à longs termes, avec ou sans intérêt. On peut envisager 
même la participation du Fonds à des sociétés d'économie 
mixte internationales, pour le financement de projets à btts 
lucratifs mais qui, par leur nature et leur ampleur, dépassent 
les possibilités d'un seul pays. 

Dans cette hypothèse, la participation du Fonds constituerait 
une garantie pour les prêteurs et un gage d'impartialité pour 
les bénéficiaires. 

Il n'est pas utile de nutms étendre ici sur le fonctionnement 
de la gestion de ce Fonds. Il nous suffira d'indiquer que leurs 
modalités devront se conformer à l'esprit des principes qui ont 
inspiré nos suggestions pour assurer une redistribution du re-
"cnn mondial et la soustraire aux stirenchères politiques, pour 
dissiper les méfiances, i serait souhaitable que les contributions 
des Etats membres soient fixées, non plus en raison de leur 
importa nec politique, 'liais en fonction (lu critère de leurs ri-
chesses respectives. Il conviendrait, d'autre part, que la gestion 
associe, sti r une base paritaire, les représen taa tz qualifiés du 
tiers-inonde et des pays industrialisés. 

La mise en oeuvre d'une solidarité mondiale doit être recher-
chée dans toute la mesure dtt possible, pour faire face à des 
besoins immenses, potmr résoudre des problèmes qui intéressent 
I' htu inanité tout entière. Mais serait-il réaliste d'espérer dans 
Fi nnnédiat qtt'une tel:e solidarité puisse se développer sur une 
grande échelle et à l'abri des Ituttes idéologiques et des conflits 
poli tiq t'es ? Ii est d'ail eti rs raisonnable de tenir compte •des 
liens historiques, des relations humaines et économiques - 
communauté de langue et de culture :  habitude de travail en 
conimnun - qtui ont créé des solidarités régionales. Sur ce plan, 
et clans tous les domaines, des efforts substantiels ont déjà été 
réalisés, nous l'avons rappelé au début de cette introduction, 
efforts qu'il convient de continuer et de développer et d'amé-
liorer. 

Cette aide régionale constitue à la fois une étape vers une 
solidarité mondiale, à laquelle elle peut cl':, ii.etmrs frayer la "oie, 
et son cotnplémnen t indispensable, D'abord, pour financer les 
investissements qui relèvent de l'économie de marché et requiè-
rent une parfaite connaissance du milieu et des hommes. En-
stute, à défaut d'un accord mondial, pour obtenir la régulari-
sation des cours de certaines matières prentières, notamment 
des prodiuts tropicaux. Je  reprendrai volontiers à mon compte 
sur ce point l'idée chère à mon eoliègue, M. Lemaignen, d'un  

accord unissant le Marché Commun, premier importateur mon-
dial de matières premières, et les producteurs des pays africains 
qui lui sont associés, accord qui pourrait être étendu à d'autres 
pays européens et aux pays de l'AFfrique  anglaise. 

Enfin et surtout, la solidarité régionale doit s'attacher, sur 
une vaste échelle, à apporter des solutions nouvelles au pro-
blême, à nos yeux fondamental, de la formation des cadres 
et de la promotion humaine. 

Je voudrais maintenant insister sur le dernier aspect de la 
question. 

Même si leurs principes ne portaient pas les démocrates chré-
tiens à s'intéresser, att premier chef, aux aspects humains du 
développement, les récentes expériences - spécialement en 
Arfrique noire - nous inciteraient à donner une sorte de pré-
éminence aux problèmes de la formation humaine. 

L'équilibre d'une société suppose l'existence - à tous es 
niveaux - de cadres sans lesquels le progrès social, politique 
et économique reste illusoire. 

Je ne songe pas uniquement d'ailleurs aux techniciens et 
aux universitaires. Je songe aussi atix hommes qui doivent as-
sumner des responsabilités dans le domaine politique, dans le 
domaine administrai-if, dans le domaine de la vie sociale et de 
l'éducation. Au moment où eur pays accède à l'indépendance, 
ces hommes sont placés devant des responsabilités écrasantes, 
dans des sittiations nouvelles et difficiles. 

A ces hommes, il fatit pouvoir donner une formation pra-
tique accélérée, axée sur l'exercice des fonctions qu'ils sont ap-
pelés à remplir. Les syndicats ont fait, à cet égard, des expé-
riences dont il y aurait lieu de s'inspirer. 

La démocratie chrétienne ne devrait-elle pas prendre l'initia-
tive de la création d'une université populaire, ouverte à tous 
ceux qui - sans avoir pu bénéficier d'une formation univer-
sitaire supérieure - manifestent des qualités intellectuelles et 
morales qui les prédisposant à assumer des responsabilités dans 
la cité 

Ces homtnes, ils existent en Afriqime. en Asie, en Amérique 
latine et aussi en Europe. Je veux croire qu'une telle uni"er-
sité populaire n'atmrait pas seulement des résultats dans le do-
maine de la formation technique. En s'y cotoyant, en coopérant. 
ces jeunes cadres créeraient les conditions d'un nouveau type 
de relations humaines entre l'Occident et le tiers-monde, sans 
lequel jes meilletires soltmtioiss techniques resteraient stériles. 

La situation que j'ai décrite, et qui s'est récemment 'aggra-
vée, politiquement dangereuse, est humainement intolérable. 

Notre premier devoir est de rendre l'opinion occidentale dc 
plus en plus consciente de ce problème et de ses exigences, 
d'animer une vaste action d'information et d'éducation des 
masses européennes, qui les prépare aux initiatives et aux efforts 
nécessaires. 

Une mystique communautaire, d'inspiration chrétienne, tra-
duisant en solidarité concrète nos principes de justice et de 
liberté serait, je crois, le tneilleur 'jevain de cette immense entre-
prise de solidarité mondiale. Le moment est venu de mobiliser 
nos moyens, nos volontés, nos dévouements pour l'affronter, sans 
préjugés ni esprit de système, avec le seul souci d'obtenir, le 
plus vite possible, des résultats pratiques, une amélioration des 
conditions de vie des peuples pauvres, fût-eFle modeste au dé-
part. 

Pareille  tâche requiert de notre part un effort de réflexion 
stir nos propres conceptions. 

Elie nous amènera à mieux eompretsdre que nos devoirs à 
l'égard des autres sont d'abord des devoirs à l'égard de notts-
mêmes. Pour asstuner pleinement nos responsabilités, nous de-
vons, en premier lietm, maintenir nos économies en expansion et 
conjuguer toujotmrs plus étroitement nos ressources et nos efforts, 
dont l'unification européenne mntmliipliera l'efficacité. L' Europe 
a le devoir de s'unir pour être utile au inonde. 

Roger REYNAUD. 
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« Grand ége. Flous voici et nos pas d'hommes vers l'issue. » 

.I.L Lu t tin temps où le Quai d'Orsay nous donnait non 
seulement ries diplomates, mais nos meilleurs écri-

vains Claudel, Giraudoux, Saint-John Perse. Ce 
t cii ips l'es t pI tus. De Barrère, nous sommes tombés en 
Ostrorog, et de Claudel en Peyrefitte. Des diplomates, 
Alexis Léger fut le dernier. Les Allemands, mettant à 
sac sa villa parisienne de l'avenue Camdins, laissèrent 
en évidence ''ne pancarte le traitant de « dernier défen-
51211r de la dernière victoire française ». Cette ironie vaut 
unie citation. 

L'Eiiropeatiiziit pu sauver la paix, et la Fiance ne 
sera il pas sortie amoindrie d'une nouvelle guerre dont 
la victoire mie lui :vppa ruent pas. Aristide Briand l'avait 
comiipris et Léger fut son auxiliaire. « La droite la plus 
sI uipicle cli' iucnde » les arrêta, précipitant la France et 
I' Europe (le l'aventure hitlérienne au Pacte à Quatre 
p rél ucle au Pac teL rl'Acier. Lb istoire se répète sans se 
renouveler. La voix de ce vivant posthume, Alexis Lé-
gel, devrait encore être entendue. Une réaction qui ne 
cli t p5 Son nom, sous les lambris de quelques-uns de 
nos palais officiels, réédite les fautes des Tardieu et 
des Datidet. Lirons-nous le  Mémorandum du 1° mai 
1930 sur l'organisation d'un régime d'union fédérale eu-
riipéenne, avec le même sentiment d'amertume ? Le Prix 
Nobel (le littérature de Saint-John Perse correspond au 
trentenaire clii mémorandum rédigé par Alexis Léger, 
Amubassadeu r (le France et Secrétaire général du Minis-
1ère des Affaires étrangères. Seul, dans la presse, ou 
presque, « Forces Nouvelles » a relevé cette coïncidenceç 
Nu s-ii iêmues, ail seuil rIe ces quelques réflexions sur le 
poète, n'oublions pas que Saint-John Perse est aussi 
Arlexis l.éger. 

Da us sa vie, le poète e t l'homme d'Etat s'enchevêtrent, 
51 je plis chie. L'enfance fut d'un poète, cette enfance 
parmu les grandes sdrvaittes icusarites qu'il a chantées 
clans « Eloges ». Des « Isles » qui nous donnèrent  

nos écrivains les plus p ompeusement ennuyeux, de l'abbé 
Dellile à Lecomte de Liste ou à Hérédia, nous est venu 
ce vrai poète tropical, dans la voix de qui chante tou-
jours un peu l'accent créole. Al exis  Saint-Léger est né 
à Saint-Léger-les-Feuilles, petite île de propriété privée 
aux abords de la Guadeloupe, d'une très vieille lignée 
coloniale. La nature tropicale devait pénétrer toute son 
oeuvre. 

Curieuse éducation et qu'on croirait tirée d'un ro-
man ; un vieil officier de marine et un prélat historien 
;ont ses maîtres. L'enfant grandit en dehors des nonnes 
de nos écoles primaires. Doit-il son génie à leur avoir 
échappé ? Il poursuit ses études en France. Entré dans 
la carrière diplomatique en 1914, son premier poste le 
mène en Chine pendant cinq ans. Il en ra'pportera, de 
cette Chine, où sans doute il médita Connaissance de 
l'Est, le merveilleux poème d'Anabase. Ses congés, il 
ne les passe pas en France, mais en de lointaines che-
vauchées à travers le désert de Gobi, préparant au fond 
de sa conscience les plus belles images de Vents. Il 
renouvelle son inspiration créole en Polynésie. Mais le 
temps des poèmes est passé. Il n'en parle plus qu'avec 
discrétion. Depuis 1921, Briand l'a pris pour collabora-
teur, exactement depuis la conférence de Washington 
où, en bateau sur le « Potomac n, ces deux grands 
esprits se sont mutuellement séduits. En 1925, il de-
vient Directeur de Cabinet en même temps que Direc-
teur d'Asie, puis directeur des Affaires politiques. Enfin, 
le voici Secrétaire général des Affaires étrangères jus-
qu'à l'exil de 1940, aux Etats-Unis, où pour leur hon-
neur les Américains lui accordent un poste, d'ailleurs 
modeste, à leur Bibliothèque Nationale. Il y  apprend 
les mesures dont le frappe avec sa bêtise congénitale, le 
Gouvernement de Vichy dénationalisation, confiscation 
de ss biens, radiation de la Légion d'honneur. C'est 
de quatre pattes que les ânes peuvent donner des coups. 
Les Croix de Feu et les Jeunesses Patriotes ont cru se 
venger... 

Les  Ligues n'ont fait que redonner un poète à la 
France. Alexis Léger redevient Saint-John Perse. Il se 
tient à l'écart de l'émigration et de ses intrigues. Il ne 
se commet pas avec les Torrès ou les Passy. Ses loisirs, 
dans une petite maison sur une longue plage de l'Atlan-
tique, il les consacre à la poésie retrouvée. De cette 
méditation devant la mer naissent Vents, Neiges, Pluies. 
D'auteur demi-clandestin, il devient célèbre. Albert 
Béguin, dans un numéro des Cahiers du Rhône le ré-
vèle au public franc, les Cahiers du Sud aussi. Sa se-
conde vie de poète. est commencée. Elle nous vaudra, 
jusqu'à ces derniers jours avec Chronique, une des plus 
belles oeuvres de notre langue. 

Comment dire cette incantation ? La poésie de Saint-
John Perse est magique, non pas au sens dévalué de ce 
terme, mais au sens propre : incantation à l'trême 
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de Saint-John Perse 
d'une méditation intérieure où à force de pleine lumière 
les vérités se font mystère. 

Oui, magie. Est-il indifférent cet épisode de son en-
fanco ? Un jour, une servant hindoue, prêtresse de 
Shiva, le saupoudre d'or et le mène en secret aux rites 
initiatiques de son culte, parmi les Indiens de la plan-
tation. On a pu comparer - je crois que c'est André 
Breton - cette poésie au Yoga. Elle est ascèse. Dans 
Lin effort de méditation inouïe, Saint-John Perse éla-
bore à coups d'âme une nouvelle création. 

OEuvre originale. L'échec de .Mallarmé est compensé. 
La poésie atteint les cimes réservées alors à la musique 
et à certaine peinture (je pense à Ciorgione et au Tin-
tore(). Le langage est enfin rénové. Sans doute pait-on 
trouver des précurseurs, de Beaudelaire à Claudel en 
passant par Rimbaud et tautréamont. Roger Caillois 
lui trouve une source plus inattendue Henri IV. De 
fait, «ne phrase d'une lettre à la Comtesse de Guidre 
sonne du même timre qu'un verset de Saint-John 
Perse « Des canaux pour aller chercher le bois par 
bateau, l'en,, claire, peu courante ; les canaux de toutes 
largeurs, les bateaux de totites grandeurs... Tant de 
sortes d'oiseaux qui chantent, de toute sorte ceux de mer. 
e vous en envoie des plumes... C'est un lieu de grand 

trafic et tout par bateaux. La terre très pleine de blés 
et très beaux... ». Le rythme et la scansion sont les 
mêmes. Sans doute ne devons-nous voir là que rencontre. 
Mais le Béarnais était tin grand écrivain. 

L'investigation spirituelle de Saint-John Perse s'orga-
nise au tour de quelques thèmes. Ils reviennent d'oeuvre 
en oeuvre et s'entrelacent. L'Enfance, d'abord, cette 
enfance moirée des îles dont il garde la nostalgie « le 
vert paradis des amours énfantines », un peu trubles 
quand il respire l'odeur des servantes de race. Ce thème 
se mêle à celui du prince. Tout au moins, il le précède 
et 1e provoque. Saint-John Perse tient de son enfance 
de se sentir un prince, de sa royale enfance au domaine 
un peu féerique de Saint-Léger. La mer il a parcouru 
tous les océans, longé tous les rivages. Avec des coraux, 
(les coquillages et des rostres, il compose dans Amers, 
ruais aussi dans toutes ses oeuvres, une louange de la mer. 
Une mer qui exalte tous ses sentiments. Le vent et la 
pluie ou la neige, le vent surtout tel qu'il l'a hanté sur 
les plateaux d'Asie centrale, ces terres qu'on sent à tra-
vers lui « si pauvres qu'elles ont une âme » Avec Chro-
nique, ces thèmes se composent et en même temps s'apai-
sent dans ce monologue de la maturité, lumineux de la 
lumière du soir. 

L'image est le premier instrument de Saint-John Perse. 
Elle introduit dans le discours une sorte de logique nou-
velle, assez déconcertante pour quiconque ne sait céder 
à leu,: incantation. Il faut que l'esprit accepte de se 
laisser porter par ces images qui s'engendrent les unes 
les autres, sans qu'une pensée extérieure leur soit un  

lien. Pourtant toutes concourent à l'expression d'une très 
haute réflexion. Elles la traduisent et la chantent plus 
qu'elles ne la disent. 

Son second moyen est la scansion. Du français, langue 
plate, Saint-John Perse tire des nombres aussi précis et 
détachés que ceux des langues accentuées. La prosodie 
classique est pauvre et facile à côté de la sienne. Toutes 
les ressources de la rime, de l'assurance et de l'allitéra-
tion se combinent en un jeu si serré qu'on a pu dire 
que tout rime à l'intérieur de sa phrase. Aucun mot 
qui d'une façon ou d'une autre ne soit la résonnance 
du précédent, ne le répercute pour rejaillir sur le sui-
vant 

Ah / toute chose vaine au van de la mémoire, 
Ah ! toute chose insane aux fifres de l'exil 
Le pur nautile des eaux libres, 
Le pur mobile de nos songes, 	 - 

cite à l'appui Roger Caillois qui, le premiet a discerné 
ce subtil secret. Cette espèce de retour dii rythme donne 
relief à certaines syllabes dont il fait des syllabes toniques. 
Une nouvelle prosodie, celle que chantaient au XVI° 
s ièc le  Antoine de Baïf et Biaise de Vigenère, est inventée. 
Citons encore 

Et mon visage encore est dans le vent. Avec l'avide de sa 
flamme, avec le rouge de son vin I... Qu'on se lève avec la 
plénitude de notre dû... 

Oserons-nous dire une symphonie en « y » rnajour 
et en « f » que viennent soutenir les « d » et les « a » 
- la pourpre des « a » soulevée au souffle des « y ». 

Troisième moyen le mot. Saint-John Perse est de 
la plus grande audace dans leur choix. Le premier sans 
doute, il a introduit dans la poésie « nylon » ou 
« bauxite », leui conférant, dans le tissu de l'allitération 
et l'inattendu de l'image, un éclat de gemme, comme 
ces cabochons de verre si vulgaires qtii pourtant rutilent 
dès lors qu'ils sont insérés dans les châsses. 

Nous l'avons déjà dit 	dans la science musicale du 
langage, Saint-John Perse compense l'échec de Mal-
larmé. Lui, enfin, a su donner un sens plus pur aux 
mots de la tribu. 

Mais sans doute son plus haut moyen, au-delà des res-
sources verbales, est-il son âme. Elle est le meilleur ou-
vrier de ces poèmes qui sont d'abord une aventure spi-
rituelle, une quête dii Saint Graal. En Alexis Léger, tout 
est noble et comme Saint-John Perse, il s'exprime dans 
ce dernier verset de Chronique 

Grand âge, nous voici : Prenez mesure du coeur d'homme. 

Georges LE BRUN-KERIS. 
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L'ÉTOUFFE-CHRÉTIEN ET LA LOGEUSE 

'I- d" ulisiuc de Félicien 'Marceau est cette fois bien niauvaise. 

• 	Oit le (lit û regret, tisais on ne peut pas ne pas le dire. 

Dieu sait pourtant que l'auteur bénéficiait d'un préjugé 

favorable A la fi n de la représentation, le public était cons-

t erné 1,115  encore que mécontent. 

Continent l'auteur de l'OEuf et (le La Bon ne Soupe en est-il 

:1 rrivé à LIII échec aussi peu honorable 

L'Elooffe-ch rélie n, cest Néron. L'auteur nous di(avoir suivi 

fi tlèletitems t les historiens et n'avoir rien ajouté aux folies de 

cet emnpereu r- Serait-ce que le poète a raison et que « le vrai 

lotit qimelqttefois n'être pas vraisemblable » 

l'eut-être en effet ce Néron est-il le vrai Néron, vulgaire, ca-

lutin, sc,ttffraut de l'iutttiensité bêtise de son pouvoir. C'est 

osil,le. C'est ittênte proba bic. Mais cela ne nous amuse pas. 

Sotut tics-nons doue trop peu affranchis de nos livres d'histoire 

et (le notre Racine ? Trop choqués que l'on ose toucher à nos 

cl:tssitltues ? Je nie le suis demandé, niais je ne le crois pas. 

l)evan I 011e bunne pièce 7  on ne se pose pas tant de questions. 

E t tien ut'excttsc la vttlgarité (les répliques, tnêtne pas leur ati-

t hentieiié, 

I es interprètes fun t ce qu' ils peuvent, les pauvres. Franeis 

lll:tnehe se cléntène avec conscience, réussit même parfois, pen- 

t tu ne court e scène, à nous émouvoir par le côté « enfant 

pertltu '» qu' il prête à Néron, Alfred Adam joue très bien le 

rflhm, le iltis facile, ce! ti du un lustre dépassé par les événe-

ntemtts, le setul humain, le settl petitentent lôche. Quant à 

A rlet t y, elle est cleventte ttne sorte d'impératrice byzantine, hié-

l'a k1tie, pétrifiée et fort nia I à l'aise. Comme nous la compre-

nons Faisons à cette excellente actrice l'honneur de ne pas 

la juger s'tr ce rôle. 

A ut tlibert i, par con Ire, notus donne cette année une oeuvre 

supérieure à L'Effet  Cia piou dont l'argument était tout de 

même un peu mince. 

La Logeuse étend son empire sur tous les hommes de son 

entourage et les tyrannise - on finira par l'interner - mais 

ils se rendront compte alors que quelque chose leur manque 

et accueilleront son retour avec une satisfaction qu'ils essaient 

en vain de se dissimuler car les hommes aiment subir la ty-

rannie presque autant que l'exercer.,, 

'La verve et l'invention féconde de l'auteur, son sens aigu 

du ridicule se donnent libre cours. Les scènes cocasses abon-

dent. iLes rebondissements notas prennent au dépourvu. Si l'on 

peut reprocher quelque chose à l'auteur, c'est plutôt un excès 

de facilité Il ne sait pas élaguer, retrancher. Son oeuvre pro-

cède d'une sorte de baroque moderne où se côtoient totttes les 

recettes des âges précédents accomodées d'une façon tan pett 

surréaliste. Cela fait un ensemble parfois ua peu déconcertant, 

mais pu reflète une étonnane et sympathique jeunesse d'es-

prit. Je crois que le théâtre d'Audiberti nous séduit parce qu'il 

est à l'image de notre monde où les genres ae sont plus sé-

parés, où drame et comédie se côtoient, où les grands senti-

ments existent mais se cachent, où les apparences sont plus 

trompeuses que jamais, où tout est toujours et très vite remis 

en question. 
L'interprétation est excellente et très homogène. Lila Kedrova 

est une logeuse d'une grande autorité. René Dary nous re-

vient, non plus en jeune premier mais avec un métier et une 

gentillesse qui nous font souhaiter le revoir souvent. Jacques 

Duby, toujours fantaisiste, joue à merveille l'hébété astucieux. 

Il faudrait citer tous les actettrs pour ne pas être injuste. 

C'est un bon spectacle, à voir sans se laisser déconcerter 

par un côté quelque peu farfelu. 

Françoise BASCOUL-GAUTFH'ER. 

Une sorte de baroque moderne. 
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Cinéma 

GRÉS US 
1)remier filin dc Jean Giono 

i N gardant ses moutons sur les plateaux rocailleux de 
la Flaute-Provence, Jules, berger pauvre, fruste et 
malicieux, découvre un t container » bourré de bil-

lets de banque. Des dizaines de millions abandonnés par 
les Allemands. 

La possession d'une somme si considérable laisse Jules, 
après quelqLies journées d'euphorie, hésitant, désemparé, mé-
content. Que taire d'un tel magot qui se révèle très encom-
brant et qui dérange les habitudes de pensée et de "je 
Pas un instant l'idée de pu rtir vers des horizons plus doux 
et de s'installer dans le coifort et le 'luxe n'effleure notre 
nouveau Crésus. Au contraire, Jules décide de se débarras-
ser des perplexitt  et des inquiétudes que lui cause tout 
cet argent en ie distribuant à ses voisins. Ohaque matin, il 
passe dans le hameau et répartit des li-asses de billets de cinq 
mille entre les habitants étonnés, puis genés. Au lieu d'ap-
porter -le bonheur, la sécu ri té, la satisfaction, cette richesse 
inattendue crée fina'lement le malaise, -le désarroi, l'hostilité. 
Les bénéficiaires des largesses du berger se sentent humi-
liés  et ne veulent pas d'une fortune qui leur est donnée sans 
raison. Nous sommes près cl u drame qui sera évité par l'in-
I efl, eii t ion des  polilciers venus récupérer le trésor, niasse de 
faux billets fabriqués par les Allemands pour saboter 1ko-
nomie 'française... 

-Ecrit et réalisé par- Jean Giono, -le film est intéressant 
nais maladroit. FI a un accent personnel, un ton qui -n'est 
nialheu reusement pas toit t à fait le ton dc G iono écrivain. 

Quelques séquences sont admirables la scène du ban-
quet constitue un véritable chdfd'oeuvre dont le réalisme 
ptussant et baroque atieint au 'fantastique et à l'insolite. 

Giono a su camper de vrais paysans et bien les typer, 
des paysans qui se jalousent, se détestent,  s'épient mais qui 
sont unis et proches par une complicité profonde avec la 
terre, les pierres, le silence qui les entourent. Vol-là qui nous 
change des paysans de convention dont les silhouettes taciles 
a bondent  dans le cinéma t bien de chez nous ». 

La Provence de Crésus n'est pas celle des touristes pres-
sés amateurs de pittoresque standard, c'est une Provence 
âpre, montagneuse, misérable, rude, une Provence qui étend 
ses immensités désertes, sèches et ventées sous une lumière 
froide, une Provence de la solitude où la nature n'est pas 
bienveillante à l'homme qtii peine pour subsister modeste-
ment, une 'l'ros'ence méconnue qui possède une grandeur sau-
vage et un charme secret. 

A cause des faiblesses et de 'la minceur du scénario, à 
cause d'une tendance à schématiser les caractères, à cause 
du manque d'pisddes qui feraient utilement rebondir l'in-
térC t d'une action trop languissante, Giono, cinéaste, a en 
partie raté son premier film, mais il nous a donné de la 
Ilaute-Provence, de ses paysages, de ses paysans, des images 
belles, fortes et justes. Les dialogues ne sont pas indignes 

Cornique et humain. 

du vocabulaire somptueux et sobre auquel Giono nous a 
accoutumé. L'interprétation n'appelle aucune réserve. Fer-
nandel est très à l'aise dans le rôle comique et humain de 
Jules, un rôle taillé à sa mesure. i,{arcelle Ranson est excel-
'lente dans le personnage savoureux de Fine, la maitresse 
de Jules. 

Crésus n'ajoute rien à la gloire du romancier de Batailles 
dans la Montagne, de Que ma joie demeure, du Moulin 
de Pologne. S'essayant au métier d'auteur de Œilms, Giono 
a cherché des risques, il n'a pas, cette fois-ci gagné la par-
tie, car sa réalisation ne possède ni -la densité, ni 'la vigueur, 
ni la richesse d'invention et de style de son oeuvre litté-
raire. Cet étonnant conteur d'histoires a eu le tort de ne 
pas faire confiance à son imagination et de -choisir un genre 
de fable philosophique, car c'est bien cela qu'est en défi-
nitive Créna. 

l-1 restè à souhaiter que Jean Giono ne demeure pas- sur 
ce demi-échec, qu'il réussisse à transposer à l'écran ses dons 
prodigieux de prosateur et de poète et qu'il nous offre pro-
chainement la joie d'applaudir un équivalent cinéoiatngra-
phique de ses livres intelligents, graves et chaleureux. 

Flenri BOURBON. 
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ilotes de 1cc tare 

La gauche coupable 
de Jean Dauid. 

D u sein de la petite gauche, c 'est- 
ire de cet ensemble  de mi- 

lieux pitis intellectuels que po- 

1)11 la l'es, pi Lis pari sien s (lue  provinciaux, 
pitis noralisants que politiques qui ne 
a ni en u eu t pas à se situer quelque 

I )a ri eut re 'le colin I U H isin e dt la social - 
tléniocratie ;  vient de jailli r un cri 	cé 
cri, c'esL 	le petit livre de Jean 
David (1). 

Le diagnostic est sévère 	« Je ne 
gifla: pas que ta gauche n'est rie;,. Elle 
existe, elle i,:téresse les bons esprits, 
,nê,ne si elle n'dcarte jamais d'une poi-
trine le Canon d'une mitraillette. Je ne 
(lirai Jas qu'elle est moins que rien. Je 
dirai qu'elle est pire que rien ». Seul 
laiitour déçu petit inspirer une telle 
(t,lreré. 

Selon Jean David, ila culpabilité de 

la petie gauche réside dans son in-

I 'LI ï.Sni liC C. IIIe est tille £0,11 Hi u ,'au t é de 
ledtu re, elle est sorbonnarde ; elle est 
mie succession de gestes intellectuels et 

moraux. Mais elle n'est en rien la po-
lit:q ue de la justice et de la vérité 

I 'e l-le prétend erre. 

lotir noire pamphlétaire, la petite 
gauche est de»eut' un alibi dont 'les in-
tel-lectuels usent et abusent « Oui, 

I 'act o'' (le la gaudie sur les beaux ou 
'es bons esprits, lorsqu'elle prend de 
tour séduisant, nie parat une des 'for-
lites •les plus niéprirables du confort 
iutel'lectuel. L'intellectuel, en effet, se 
t l'olive visà-vis de lui-même et des cer-
cles qui l'entourent, dans la 'position 

dc l'li,slitlne « (lui a raison, hélas I » 
et c'est ce qui fait le succès, renforcé 

tIti jeu ridicule des saisies des hebdo-

uiiadtii'es par lesqtiels la gauche com-
lii Li tue it"cc cl I e-iii êui e. C'es t ce qui fait 

aussi l'absence (le signification politi-

tt 1 e de ce succès . 

Fiscinée lxi r le marxisme, sans 
'nui r conquis (lii us sa véri t'é e t sou 
I iénation eut Lai t q tue doctrine inca r-

tée, fascinée atussi pa r (le Gaulle, mais 
'ésistau't 1 icux â la seconde fascina-
tion qu'Ù 'la première, la petite gauche, 

quand elle sait ce qu'elle veut, ne (ai t 
pas ce qu'il fnud rait pour réaliser son 
vouloir. Aussi en est-elle nédui te à 'lia-
Il ifes  et ses non-vou'loirs successifs. 

Je ne sais si Jean 'David a raison (le 
t1 ire que ce qtu manque à la petite gau-
clic, c'est une « cal turc ouvrière i, je ne 

(t) Jean Davld. La gauche coupa-
bio. EcI. du Seuil.  

sais si son appel pour un retour aux 
sources sera entendu de ceux qu'il 
concerne, si même  il  peut  'l'être et s'il 
a quelque chance d'êfficacité. Ce que 
je sais, c'est que ce que l'en appelle 
la gauche a été porteur des grandes 
espérances politiques de l'homme et 
que c'est une -grande misère qu'el'le soit 
réd u i:t e  'à la situation décrite par Da-
vid. 

Aujourd'hui, il n'y a plus, en France, 
comme au XIX siècle, un parti de 
l'ordre et un parti du mouvement. Ce 
serait d'ailleurs trop simple, s'il en 
était ainsi. 

En 'fait, il y a, au sens large et pro-
'fond du ternie, trois partis celui de 
-l'archaïsme, de l'immobilisme et du 
nationalisme qui n'a plus qualité pour 
représenter 'l'ordre, 'celui 'du totalita-
risme messianique qui a perverti l'idéal 
socialiste et 'la cause ouvrière et celui 
qui, entre les deux, se cherche non 
sans contradictions internes et difficul-
tés d'être. 

N'est-ce pas cette tripartition qui, 
en se substituant au dualisme à ten-
dances manichéennes du siècle dernier, 
a rendu l'a gauche non point tant cou-
paNe, comme le croit Jean David, 
qu'introuvable et, stricto sensu, irréali-
sable 

Pourquoi après 'la 'faillite du natio-
lalisme, du progressisme et, d'une ma-
iuière générale, des mystiques nées a-u 
temps de 'l'alfifaire Dreyf us et mortes 
au temps des empires totalitaires et des 
technocraties omnipotentes, pourquoi 
ne pas tenter déchapper aux moralis-
mes apocalyptiques en donnant vie au 
Tiers-Parti, au parti des politiques, 
« non dénué d'une droite » et d'une 
gauche, iuiais cherchant -à faire s'ac-
complir le progrès possible dans 'l'or-
dre possible ? 

FI y a dans le pamphlet de Jean 
David des tendresses et des cruautés 
vis-â-vis de la petite gauche qui font 
penser à Péguy. Et précisément 'le pro-
blême n'est-il -pas aujourd'hui- de cher-
cher à établir entre 'la morale et la 
politique d'autres 'liens que ceux que 
la gauche a 'figés dans ses idéologies 

Entre le nationalisme et 'le commu-
nisme qui sont deux manières idéolo-
giques de concevoir et de vivre la po-
litique, c'est-à-dire deux manières de 
sacraliser le temporel, le Tiers-Parti 
aura 'à inventer une nouvelle relation 
de la morale à  -la politique. Au déses-
poir de Jean David, pourquoi ne pas 
répondre en disant que 'les exigences 
de 'vérité et de justice qui ont fait 'la 
gauche, doivent être assumées dans 
une expérience politique nouvelle qui  

pourrait être moderne et désidédlogisée 
sans pour autant cesser d'être inspi-
rée ? 

La gauche, dans ce qu'elle a de va-
lable, n'est pas en train de mourir. 
Elle change seulement de peau. Pour-
quoi ne pas s'en réjouir 

Pierre FOUGEYROLLAS. 

Dieu et son Juif 
de François Fejto 

Â
UN moment où la littérature 
souiffre d'un excès de li'ttéra-
turc, où -la conviction est plus 

rare encore que 'le talent, et où trop 
d'écrivains, 'même et surtout ceux qui 
se veulent engagés ont l'air de jouer 
un personnage, voici un essai qui est 
'tout de passion dans le grand et beau 
sens du mot, et où cette passion se -fait 
pensée -à force de tension laborieuse et 
douloureuse. N'est-ce pas, au-delà de 
tout style, le stye 9ui convient lors-
qu'il s'agit de traiter comme le -lait 
François Fejtô de cette passion de 
Dieu dans 'laquelle i-1 voit, faut-il dire 

-le destin ou 'la destinée du 'peuple 
jui'f ? Rien dans cet essai qui ressem-
ble 'à -une thèse ou à une théorie sur 
le judaïsme comme vision du monde, 
ni même à une psychanalyse qui s'es-
saierait à violer par ruse les secrets 
de 'l'âme juive 'l'auteur assume par 
'l'irttérieur 'la manière unique, provo-
cante, scandaleuse avec laquelle depuis 
les origines IsraEl n'a cessé d'exister 
dans l'histoire des hommes, il reste au-
dedans de la plus poignante des inter-
rogations sans chercher à 'la dénouer 
et d'-un coup, à 'force de pathétique 
existentiel, i-1 renvoie à  la banali'té aussi 
bien 'les violences antisémites que 
l'anti-antisémitisme rationaliste, huma-

niste, 'laïque. Vides d'arrangement, de 
tricherie, de complaisance, ces pages 
de 'feu sont lfaites pour intolérablement 
brûler. 

Le Dieu qui est l'unique s'est choisi 
un peuple unique. Un peuple qui ne 
ressemble à aucun autre peuple a in-
venté le Dieu du genre 'humain et l'a 
imposé -bon gré mal gré à tous les 
hommes. Deux langages diif-férents, ir-

réconciliables mais qui disent au 'fond 
le même paradoxe : rencontré comme 
on se 'heurte au rocher qui barre la 
route ou fabriqué avec rien dans le 
désert par 'le plus singulièremen't soli-
taire des génies, l'absolu, par l'inter-
médiaire du Juif, a fait irruption  parmi 
les hommes. Et dès lors, le 'Dieu des 
religions et des philosophies issues 
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cl'IsraEl ne pourra pas habiter le ciel 
poétiquement incertain (le l'idéal, il 
sera un Dieu juif avec ce que ce mot 
implique de raideur éprouvante, de ri-
guetir jalouse, d'énigme insondable. Le 
J ui!f, tra clii onaliste 011 révolutionnaire, 
religieux ou athée portera toujours en 
son coeur, après 'comme avant le 
Christ, la mal'qu e cruellement ineffa-
çable de ce Dieu et il connaîtra sous 
le.s formes les plus imprévues le même 
tourment, cette impossibilité dans la-
quelle il a été mis aussi bien de rejeter 
l'absdFu que de s'accommoder de son 
exigence et de son existence. Ainsi un 
Spinoza, un Marx, un Freud, même 
acharnés contre le fantôme du Dieu 
père tyran, voleur des énergies humai-
nes témoignent aussi à leur façon de 
cette passion orageuse, où la guerre à 
l'amour se joint qui toujours z rivés 
e nse mbl e  comme des compagnons de 
chaîne « Dieu et son Juif » (I 
Juifs infidèles,  trop 'fidèles. 

Ce raccourci sommaire ne peut 
donner qu'une idée approximative 
d'tine niéditation effervescente, parfois 
forcenée, faite d'éclats et d'éclairs et 
qtu défie le résumé et le commentaire. 
Non •pas pour apaiser ce qui doit res-
ter inapaisable, mais pour tenter un 
autre chemin (parallèle ? convergent à 
l'infini P) on esquissera d'un mot ce 
que pourrait être une réflexion chré-
tienne sur le mystère d'lsraél. L'hu-
manité par toutes ses pesanteurs so-
ciales, 'charnelle.s est naturellement po-
lythéiste. Les dieux toujours en train de 
mottrir do rmen t mal clans le linceul 
de pourpre du vieux Renan et sont 
tnujours en train de renaître mêmd 
clans les sociétés 'qui se croient les plus 
positives et les pI tu rationalistes. Or 
le prophétisme d'lsraEl est une décla-
ration de guerre inexpiable à tous les 
polythéismes ou si l'on veut à l'éternel 
paganisme. Aussi chaque fois que le 
paganisme (et 'même sous des formes 
pseudo-chrétiennes) a repris possession 
(l'une civilisation il s'est fait antisé-
mite et massacreur de Juifs. Et le Juif 
croyant ou incroyan't n toujours mené 
la guerre aux dieux comme on le voit 
chez Spinosa ou Marx qui veulent au 
•fond interdire à'l'humanité de rêver 
paresseusement, poétiquement dans la 
familiarité des ¼lieux. Si 'bien que ces 
terribles iconoclastes ne cessent de-con-
fesser Dieu. 'Mais alors Dieu met 
l'homme en question et 'l'homme met 
Dieu en question. Tel est l'aigre 'fer- 

(1) Françols Fejtô D4eu et son 
Juif. Grasset. 199 p.,  8,10 NF.  

ment que représente, jeté dans la pâte 

humaine, 'la vocation d'lsraEl. Le poly-
théisme humanise Dieu et 'fait que 
l'homme se contente de l'humain. Le 
Juif sait un plus grand secret qui est 
'que l'homme peut n'être pas humain, 
que Dieu 'lui-même, -pourrait tant le 
mal dévaste le monde, n'être pas hu-
main. Interrogation sans réponse. A 

moins que, merveille inouïe, Dieu 
puisse être humain dans et par lIe 
Christ des Evangi'les. 

Etienne BORNE. 

Les moyens de la 

grandeur 

C E petit livre (1) a d'abord le mérite 
(le ramener l'attention sur 'l'im-
portalice des questions économi- 

ques. Une politique de grandeur court 
-à l'échec si elle n'est pas aussi une 
grande politique économique. Vérité 
peut-être très banale, mais toujours 
bonne 'à rappeler. A-t-on sulfiisamnient 
noté que, ni au stade des travaux pré-
paratoires menés par 'le Gouvernement, 
ni jusqu'ici dans 'les discussions au Par-
lement, les problèmes économiques (et 
non seulement IfinancieTs) 'posés par la 
réalisatioti d'une force de frappe n'ont 
fait 'l'objet d'un examen sérieux ? 

Les sept haut fonctionnaires et chefs 
d'entreprise, qui se couvrent du nom 
d'auteur 'fictif de Lnyssette entrepren-
nent de définir 'les conditions d'une 
expansion dans 'la stabi'lité, objectif 
commun à la IV' et à la V' Républi-
que lesqueiles, malgré l'utilisation de 
méthodes différentes, se sont également 
révélées impuissantes à l'atteindre. 

Certes, comme il arrive à In lecture 
du rapport Ruef'f-Armand sur les ob.s-
tacles à -l'expansion, 'la première im-
pression est celle d'une 'juxtaposition de 
recettes, les unes très générales, 'les au-
tres de détail, sans que la cohérence 
et les proportions des pièces de l'édi-
'fice apparaissent nettement. 

Un examen plus approfondi met tou-
tefois en 'lumière l'idée maîtresse de 
l'ouvrage la nécessité d'une planifica-
tion réelle de l'activité économique. 

Mênie si les 'conséquences pratiques 
qui en sont tirées n'ont pas toujours le 
mérite de lioriginalité,  du moins faut-
il se 'féliciter de voir se répandre la 
bonne doctrine. Il est exact que le  

vieux principe de l'annualité du bud-
get n'est plus compatible avec l'adop-
tion de programmes d'action économi-
que pluri-atmuels. Au reste, sur un plan 
strictement -financier, H. 'Layssette au-
rait pu ajouter que la réalisation 
d'économies sérieuses, comme l'effica-
cité du contrôle budgétaire, se conçoi-
vent de plus en plus difficilement au-
jourd'hui en dehors de -l'élaboration 
d'une pdli'tique budgétaire à 'long 
terme. 

De même, il n'est plus admissible 
que soient définies de manière auto-
nome une politique fiscale, une politi-
que des prix ou une politique du cré-
dit et de la monnaie. Les unes et les 
autres ne doivent constituer que -les as-
pects de la politique économique d'en-
semble. La réalisation de -ce souhait 
implique sans doute 'la destruction de 
puissantes 'bastilles, mais de telles idées 
ont fait leur chemin jusqu'en Grande-
liretagne, où le rapport Radcli'ffe n'a 
pas hésité à préconiser récemment -une 
pitis stricte subordination de la Ban 
qtie d'Angleterre au Gouvernement. 

Non sans véhémence, les auteurs 
tiennent 'à rappeler également que la 
planification implique la disparition de 
ce type de « hauts fonctionnaires trop 
actifs, tout-puissants dans leurs fiefs ». 

La solidarité des grands corps, qui 
tisse des 'liens si puissants entre l'ad-
tninistration et le monde des affaires, 
tonstitue un obstacle. F1 faut abattre 
les corps trop restreints et donc trop 
unis. 

De tel-les prises de position sont cou-
rageuses, niais 'la portée des conseils 
dominés dans ce livre risque d'être sin-
gulièrement- limitée par 'le caractère 
superficiel de certaines analyses. 

Les indications relatives à l'orienta-
tion des revenus et des 'prix, par exem-
ple, ou au freinage nécessaire de 'la 
consommation privée, demeurent trop 
sommaires et paefois contradictoires. 
La critique des méthodes 'françaises de 
planification dépasse son bu-t et mé-
connait entièrement les remarquables 
progrès accomplis au cours de ces der-
nières années en 'liaison avec le déve-
loppement des techniques de compta-
bilité nationale. Enfin, sur la base d'une 
analyse économiquement inexacte de 
l'aide aux pays sous-développés, les 
auteurs se rallient à -un « cartiérisme » 
sans nuances qui n'est pas l'une des 
moindres 'faiblesses de leur programme. 

Pierre DECAMPS. 

(1) Hubert Layssette Les Moyens 
de la grandeur. Ed. Pion. 
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notes de lecture 

Un piège sans fin 

roman d'Olympe Bhêly-Quenum 

O I..\'MI'E QUENUM est mi jou-
ie atitetir ca tholique  afrivain. Né 
h On ±i h au Da hoiiiey, arrivé 

et, Prittice cii 1918, il est actuellement 
professetu' de 'français dans un lycée 
(I e I n régit ni pa ri si en te. A "cc son pre-
nier roittan, « Un piège sans fin », 
(Itui est l]iistoire (lu jettile Pa»sati 
Alttttttt,ta, nous voici traitsportés sttr la 
terri', africaine, rongée par le soleil, 
t t I lit ti:tt t éepal I es itt lent péries, n cca-

blotti e putt r l'ltotutne, dont la vie, coin-
'te sottclée à la terre, suit le rythme 

tics enitti rus, tuais aussi des calamités 
ttaitti'elles (liii  s'abattent brusqttetueut 
a1,rès la titort brutale (lune partie du 
t r.}tipeau, Voici ttne in%'asiott (I(: cri- 
qitets 	« Les criq ue t s 	Les criquets I... 
Le ciel 	s'assombrît 	'brusquenient et 
s'abattit tout à 'coufl sur la 1erre. Ma 
itère se démenait, sttns savoir exacte-
tttettt qe faire Ili où aller. Mon père, 
les bots levés eu signe de détresse, 
vt:csuti liottltoti flottant an veut, colt-

rail partttitt, criait, invoquait A'[lalt,.. » 
Mais il y n aussi 'les joies simples 

e t I n 'tes rév6lées par le con tac t de la 
nature et le Spectncle des verts pûtu-
rages de la rivière Kiniba, 1tti incitent 
ceri ai its jours h prendre la fi fite et à 
j nuler j tisqtt 'h l'ectase, En (le tels 
jours « je mc suis senti éperdument 
heureux sans aucun objet, mais petit-
et': éiait-ce pare.: qtte 'j ' inondais l'es- 

pace des chants de mon coeur. Que ne 
suis-je mort à cet instant-là I , A quoi 
sert en effet cette vie, où alternent, 
comme sans raison, les joies et les sou-
cis de In terre ? « La réverbération 
bougeait devant moi tel un lac aérien 
qui s'évaporait. Comme une prétnoni-
tion, je voyais dans ce phénomène 
atmosphérique le sens même de ma 
vie un rien qui s'anime dans l'es-
pace et le temps dès qu'il 'fait chaud, 
et qui doit, rkl i culenient, disparaître 
dans le néant sans que personne s'en 
soucie. » Et « puisqu'il fau t vivre, ma!- 
gré tout », le fatalisme musulman &f-
fre un moyen « le mieux est de 
prendre telle qu'elle se présente à cha-
cun de nous cette vaste absurdité qu'est 
la vie ». Alors  s'élève 'le chant joyeux 
(les vertes années 

Je suis la liasse restée in utilement dans 
lIa rivière... 

Se fdche-t-elle de n'avoir capturé au- 
[eu,t poisson ?... 

Je sttis l'éléphant qui ne se soucie 
pas des bestioles. 

Mais 'brutalement la discorde sur-
git au 'foyer, et ainsi disparaît ce qui 
était une raison de vivre, àu ce qui 
peut-être n'en était que l'illusion, écran 
jactice cachant le néant. Devant 
A'hounna qtsi part alors 'à l'aventure  

vers « le Sud », avec le sentiment 
d'avoir perdu ce qu'il appelle « son 
ètre », s'ouvre la sensation angoissante 
dtt néant. La vie n'est qu'un « piège 
sans fin », comme 'l'est la propre his-
toire d'Ahounna, le malheureux pay-
san de la brousse du Nord, dominé par 
des forces obscures, quand la pratique 
de ]a Charité ne lui donne pas ce 
sens qu'elle a pris pour le R. P. Dan-
don et ces citadins 'favorisés et libres 
que sont les catholi'ques africains. 

Ces problèmes de l'âme africaine  an-
raient peut-être mérité d'être mis en 
relief avec plus de vigueur dans l'ou-
vrage. On peut regretter aussi, mnis 
est<e là une critique quand il s'agit 
du premier roman d'un jeune auteur 
africain, quelques recherches de vo-
cabulaire, qui sont à l'origine d'une 
certaine rigidité dans les dialogues 
ainsi que dans l'assez long récit qui 
occupe les neuf premiers 	chapitres. 
Cela crée parfois 	l'impression qu'il 
sagi't de façons de penser européennes 
exprimées par des personnages a'fri-
cains, niais l'action s'anime ensuite, et 
dan.s la seconde partie du livre 'l'au-
teur fait preuve de réelles qualités de 
romancier. 

Yves CUERMOND. 

(1) Editions Stock. 



Cercles FRANCE - FORUM 

Cercle « Franco-Forum » dc Reims 

Le 26 octobre, devant plus de deux cents personnes Pierre 
Fougeyrollcs o fait au Cercle « Fronce-Forum » de Reims une 
conférence sur le thème le marxisme est-il dépassé 

L'intérét de Vœuvre de Marx, c'est d'avoir analysé la so-
ciété industrielle comme une étape de l'histoire universelle 
dons laquelle l'homme à la fois se libère et s'asservit. Son 
erreur, c'est d'avoir cru qu'une classe, le prolétariat, pouvait 
en changeant le régime de la propriété et la structure de 
l'Etat créer une société fraternelle. 

En fait le marxisme né comme une critique radicale des 
illusions et des mensonges idéologiques, est devenu l'idéolo-
gie de justification de l'oppression de la bureaucratie commu-
niste et de l'entreprise communiste mondiale. 

Par ailleurs le monde contemporain n'a pas justifié, sur le 
Plan social et politique, les prévisions de Marx ce ne sont pas 
les travailleurs qui sont ou pouvoir, en revanche ce sont les 
détenteurs de la compétence technicienne qui prenant appui 
sur l'omnipotence des Etats et des appareils deviennent la 
force sociale dominante. 

Il appartient aux hcmmes d'aujourd'hui de repenser enti-
roment les problèmes de la démocratie et du socialisme qui 
se posent moins en termes de propriété qu'en termes de pou-
voir. 

Selon P. Fougeyrallas, la réponse au marxisme actuel ne 
doit pas étre totolito ra, mais elle doit étre totale en s'effar-
çnt de le dépasser por une meilleure organisation économique 
et sociale, par une démocratie renouvelée et réadaptée, enfin 
par un élon marol et spirituel plus impétueux et plus humain 
que toutes les idéologies. 

La discussion, dirigée par P. Lherbier, fut particulièrement 
intéressante et permit à P. Fougeyrollos de donner quelques 
prbcis:ons supp'émentaires à ses ouditeu.s. 

Cercle e Prance-Forum » de la Mayanne. 

Le cercle « France-Forum » de Lavai o organisé le 1" et 
le 2 octobre un week-end de formation politique. L'évolutian 
de la société actuelle, les structures de la V' République, le 
mythe du gaullisme furent les principaux probiémes étudiés. 

J-P, Prévost, A. Boiniére et M. Knindick ont animé ces 
travaux. 

Cercles e Fronce-Forum » du Cantal 

Le 17 octobre, à Saint-Flour, le cercle « Fronce-Forum » o 
organisé, une conférence de André Gard, spécialiste des ques-
tions agricoles traitant du sujet « la situation et l'avenir 
du monde paysan ». Cette conférence fut suivie d'une ami-
cale discussion. 

Le 22 octobre, le cercle « Fronce-Forum » d'Aurillac s'est 
réuni pour entendre un rap port sur « l'expansion économique 
du département » par M. Gard. 

Création de nouveaux cercles « Franco-Forum » 

• Strosbourg, sur 'initiotive de Germain Ostermonn. 
• Lyon, M. Péguin animera un cercle et à Mauriac, M. 

Longucyroux. A Paris rive droite, Bernard Guyomard et à 
Paris XX' arr., J. Hurstel animeront des cercles. Projet de 
création de cercles à Nimes et Melun. 



L 'Homme 
DtJflEJ0090900000000000000000fl00000009D0000000 DDQIJ0000rJ0000 

par Etienne BORNE 

E général de Gaulle parle. A chaque mot 

j éclate la grande idée qu'il se fait (le lui- 

11ième et de I'Etat. Le régime est contesté, 

tInu rébellion sudiste menace de l'autre côté de 

la Méiliierranée, des déclarations de guerre civile 
sont échangées dans 'es prétoires et dans les feuil-

le_s publiques. L'homme ù la 'jarre n'en est p's 
inoiiis résolu à albr de l'avant, tians l'assarance 

lue la fortune de la Fiance se confond avec son 

propre destin. Il ne permettra pas que des per-
siiii liii lités (( (liii Si? tuilent certaines situations 
person n villes p (liii iques, syndicales, in ilitaires, jour-
i: nus? (q lies... prélen deii t peser su r lu conduite de 
la l'rarice. o Et le 1 novembre. dans le grand 

discours algérien que l'on sait, les auto! ités con-

jointes de l'Floiunie et (le l'Etat safiirmatent sur 

Ili Ion d'une certitude souveraine et qui n'excluait 

ii le défi ni In poléniiqlue. 

C E style de décisioti provocante exaspère les 

opposants. jette dans la passion ce qu'ils ont 

de pensée. L'Etat, c'est moi o, raille la 
gauche, n discours (le tyran n. gronde Fa droite. 

il se t roilvera (les comploteurs néo•fascistes 
polir crier au césarisme et pour déguiser tactique. 

nient en lirutiis le Cadoudal de leur plus sinistre 
espoir. h',,iirtnnt. ce singulier César refuss de ni-
llluniser 1111e Algérie qu'il entend confier. assu-

niant les risques les plus redoutables, à la liberté 
'le Iu,iis les Algériens. Et sous en insolite Bonn-

parte, les oppositions ne cessent d'user salis péril 
de l'insulte cl (lu sarcasme et si elles peuvent 

compter (lilelIltIes emprisonnés. c'est qu'ils por-
luicut les valises dii F.L.N. oit qu'ils dépavaient 

les rues d'Alger pour dresser contre l'Etat des 

barricades armées, toutes actions qu'on ne saurait 
assimiler Zl iles (lelits d'opinion. Continent alors 

pourrait-oui sans illativaisc foi réécrire contre le 
géuéral de Gaulle le u Contre Un o de Lii hioétie 
et coni,uicnt ne pas voir qu'en lui déclarant la 

guerre on ferait contre lin faux césarisme les if-

finres lune véritable tvranni2. 

EI'ENDANT. si en cet automne soixante, ce 
jin reste (le chances polir une paix raison. 

n n I)le en À Igérie et polir la liberté des Fran-

çais passe par le général (le Gaulle. il faut bien 

avouer ujile le plus grain1 ennemi du général (le 

Gaulle est le gciiernl de Gaulle lui-nième et qu'il 

est draunnti,1uenient pour sa propre politique à 

la fois l'unique et ie principal obstacle. On ne 

lui rehiricliera lins (le se conduire en monarque  

les démocraties modernes, si elles veulent relever 

le défi des totalitaires doivent devenir littérale. 

ment des mon-arcil ies lin chef qui ne serait 
qu'arbitre 011 symbole n 'est pas 'ni chef, et en un 
sens il n'est de pouvoir (1uIe personnel. La Grande-
Bretagne s'appelle Mac Millan. l'Allemagne Ade-

nauler, les Etats-Un is von t s'appeler Kennedy, et 

en s'appelant de Gaulle la France, comme disait 
quelqu'un, ne fait u qu'épouser son temps o. Mais 
en doctrine démocratique, c'est l'Etat qui donne 

ail Preniier Citoyen régulièrement investi une au-

to rité et un prestige qu'il ne sa tirait avoir de liii. 

méale. La sit uation français est exactement iii. 
verse, puisque c'est I 'Etat qui reçoit du seul géné 
ra I de Gau f  le sub tance e t consistance. Un E ta t 
dont li solidité dépend du génie et de la résolu. 
t ion d'un hotu me n 'est pas un Etat normalemen t 

républicain, il s'expose à n'être plus rien en de-

hors de I 'Ibm me hors sél je q ni l'incarne et (liii 

est poLir lui en même temps rempart et péril. 

L E général de Gaulle parle et agit en - chef 

d'Etat lorsqu'il dénie Ù (lui n'est pas l'Etat 

le droit d'engager la parole de la France en 
affi riDant dans l'irresponsabilité des éclats pu-
blics que, par exeni pIe. I 'À Igérie de dciii ain ne 
petit être qu'iiitégrée à la Réiiahlique ou indé. 

pendante. Mais ici encore son propos de Menton, 
rappelé plus haut. a une face (le bon sens et un 

revers de démesure. Une Républiqu républicaine 

ne peut se passer de ces citoyens plus actifs que 
les autres qui animent partis, syndicats. meuveS 

ments d e jeunesse et qui font entre le POLIS Oir et 

le peuple une média tioa indispensa hIe. Or le gé-
néral tient ces élites pour des factions féodales 
et aristocratiques acharnées à accaparer la chose 

pu b! ique à d es fins partisanes, et con t re lesquelles 

l'Etat. de Richelieu à Rohespierre et à de Gaulle. 
a toujours à se défendre pour être vrai mea t I 'E ta t. 
Mais dans les grands com bats qui re prépa ren t. le 
p:uple pourra.t.il  ètre mobilisé du lion &té si 
un certain nombre (le ces personnalités nialtrai. 

tées à Menton ne pèsent de tout leur poids dans 
le tnême sens Y Le peuple anonyme et inorganisé 

petit succomber à tous les vertiges ou s'abandon. 
lier aux pires passivités. Le mauvais démon du 

Général, parfois mal discernable de son génie, 
est son goût pour les sommets de solitude. Un jour 
petit venir oit le mot cornélien « Que vous reste. 
t-il Y - Aloi moi dis-je, et c'est assez o ne ré-
sout pas un drame muais le change en insoluble 
tragédie. 
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